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L’ART 

DE PRODUIRE LA SOIE 

(LA SÉTIFÈRE), 
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(LA BIOATTIQUE), 


DE TIRER LA SOIE DES COCONS 
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ON TROUVE CET OUVRAGE 

EN FRANCE! 


Aix, Aubin. 

Amiens. Allô. 

Avignon , Laty. 

Besançon , Boillol et Compagnie. 
Bordeaux, Charles Lawalle. 

Bourges, Vermeil, 
Clermont-Ferrand , Auguste Veyssei. 
Dijon, Victor Lagier. 

Grenoble, Prudhomme. 

Havre (le), Chapelle 
Dillk, Bronner Bauwens- 
Lyon , L. Babeuf. 

Marseille, Camoin, Allègre fils. 


Metz , Ilusson frères. 

Montauban , Relhoré l’aîné. 
Montpellier, Pomathio - Durville et 
Compagnie. 

Nancy, L. Viricenoiel Vidar. 

Nantes, Btiroleau. 

Nismes, Poucbon. 

Perpignan , Lasserre , Mlle A, T;<slu. 
Bennes , Duchcsne. 

Rouen, Jullien. 

Strasbourg, Février , Lagier. 

Toulon, Belue. 

Toulouse, Vieusseux père et fils. 


A L’ÉTRANGER: 


Bologne , J.-B. Guidotti. 

Florence , J. Piatii. 

Gènes , Yves Gravier, Pontbenler et fils. 
Genève , Barbeant et Delarue. 
Livourne, Glaucus Masi , J, GamLa. 
Milan, Charles Bocca. 


Naples , Borel et Compagnie, 

Nice, Bmsseur, directeur de la Société 
typographique. 

Palerme, J.-B.Ferrari, C. Beuf. 

ParMC k J. Blanchon. 

Turin , Bocca , Pic. 
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AVERTISSEMENT 


DE L’AUTEUR. 


Les soins multipliés qu’exigent les objets com¬ 
posant l’important traité que nous publions, et 
les expériences nécessaires à l’établissement des 
faits qui doivent servir à développer la science de 
la Sétifère, prirent naissance, en 1817, dans le 
repos et la tranquillité; ils furent suspendus dans 
le cours des derniers troubles politiques de 1820. 
Nous étant toujours tenu éloigné de ces orages 
dangereux, et particulièrement livré à l’exercice 
de la médecine , nous n’avons pas cependant né¬ 
gligé le sujet intéressant que nous méditions: 
nous avons cherché à lui donner de nouveaux dé- 
veloppemens et à l’enrichir de raisons détermi¬ 
nantes et de faits irrécusables. Ce travail a duré 
jusqu’à la fin de l’année 1826. 

Notre ouvrage ayant été' porté au degré de per¬ 
fection que nous pouvions lui donner, et pensant 
qu’il répondra au but auquel nous l’avons destiné, 
nous Polirons avec plaisir, dans ces temps de paix 
et de prospérité, aux hommes de tous les pays 
qui cultivent cette industrie, et nous les engageons 
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à travailler sur nouveaux frais, si par hasard notre 
ouvrage ne les satisfaisait point. 

Tout occupe de conuaissances rurales et indus¬ 
trielles qui ont rapport à notre Sétifère, nous nous 
sommes trouvé insensiblement à même de créer un 
poëme didactique, composé de trois parties : la 
première qui enseigne la culture des mûriers ; la 
seconde, la manière d’élever les vers à soie avec 
sûreté et profit, et la troisième qui décrit la sétifice. 
Ce poëme sera publié à part. 





OUVRAGES DE L’AUTEUR. 



t. Esposizionb delle soffanze costituenti la cenere vulcaoica del Vesu- 
vio. Napoli, 1 704 - 

2. Lettera analitico-chimica sul carbon fossile di Gifuni, yicino Salcrno. 
Napoli, 1796. 

3 . Discorso igienoper l’csercito délie Duc-Sicilie. Napoli, 1796. 

4. Descrizione é spiega d’una bolide comparsa sull’ orizonte di Napoli, 
e delio scoppio e solleyamento délia mattonala avvenuto sul payi- 
mento délia chicsa di San Gaudioso. Napoli, 1797. 

5 . Contcmplazioni di malaria mcdica su cento c più materie medica 
mentose di traveduta natura, azionc ed cfictlo. Napoli, 1798. 

6. Théorie de la vie, traduction d’Andria. Paris, i 8 o 5 . 

7. Mémoires physiologico-physico-chimiques de Pitaro. Paris, 1806. 

8. Considérations et expériences sur la tarentule de la Pouiilc. Paris, 
1807. 

9. Rapport d’une grossesse extra-utérine observée par Taddei, et con¬ 
sidérée par le chevalier Andria. Paris , 1809. 

10. Lettres physiques et phylologiques. Paris, 1812. Etc., etc. 
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RAPPORT 


Des poids italiques de Naples avec les poids métriques 
de France. 


Une ’ivrenapolitaine, 3 ai grammes métriques. 
Une livre de 12 onces, 36 o trapesi. 7200 grains. 

POIDS DJE COMMERCE. 

Un rotolo, 35 onces i/ 3 . 9 rotoli, a 5 livres. 


POIDS 


VALEUR 

DES POIDS MÉTRIQUES 
DE riUffC*. 


DE KAPLES 


dont on s’est servi dans cet 
ouvrage. 


Grain. 

Scrupule de 20 grains. • • 

Gros de 3 scrupules . 

Once de 8 gros. a 

Livre de 12 onces . 3 a 


1 

3 

G 

i 


5 5 7/80 

1 1 4 7/ ia 

3 4 3 3,4 

750 

000 












MOTIFS DE L’OUVRAGE. 


L’Institut royal d’encouragement de Naples, 
dans le Programme des questions à traiter pour le 
concours de 1818, avait proposé le sujet suivant: 

« Indiquer dans un Mémoire, par des expe¬ 
rt riences démonstratives, les principales maladies 
» auxquelles sont sujets les vers à soie ; quelles en 
» sont les causes ordinaires 5 quels moyens on 
» emploie, ou l’on pourrait employer pour les 
» guérir ouïes prévenir; quelles sont les méthodes 
« que l’on a mises en usage, ou que l’on pourrait 
» suivre, pour obtenir une récolte plus abondante 
» et plus choisie de cocons. Description de dif— 
» férentes magnaneries. » 

C’est en méditant sur cette question si impor¬ 
tante pour la branche d’industrie de la soie et des 
soieries de notre mère patrie, que nous fûmes 
frappé de l’intérêt majeur que le sujet offrait, non- 
seulement sous le rapport de l’éducation du ver à 
soie et de l’amélioration des soieries, mais encore 
sous celui de l’économie rurale. 

Nous osâmes joindre nos efforts à ceux des agro¬ 
nomes distingués qui ont écrit sur cette matière. 
Nous nous décidâmes à rédiger les observations 
que nous avions faites, dès notre première jeu- 
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nous avons cru devoir nommer leur coopération 
mutuelle Science de la Sétifère, du mot italien 
setifero , titre vraiment complet, comme le seul 
capable d’exprimer l’idée de l’art qu’il enseigne. 

En parcourant notre traité, le lecteur instruit 
trouvera quelques.répétitions nécessaires à l’ex¬ 
plication des faits et à la clarté de nos idées; 
elles étaient indispensables pour éviter la multi¬ 
plicité des notes, et prévenir les erreurs dans 
lesquelles pourrait tomber celui qui voudra adop¬ 
ter nos opinions ou se charger de mettre en pra¬ 
tique les théories que nous proposons. Ce ne sont 
point les savans qui se chargent des travaux de 
l’agriculture-pratique, mais seulement l’homme 
des champs dont les connaissances ne sont pas 
ordinairement étendues: il faut cependant l’aider 
en lui indiquant les moyens utiles et indispensables 
pour le succès de l’entreprise. 

Nous craignons que la faiblesse de nos moyens 
ne trahisse notre bonne volonté; mais quelque 
chose qui arrive, nous serons récompensé par la 
certitude d’avoir rempli nos devoirs envers le 
beau pays qui nous a vu naître, quoique nous en 
soyons éloigné, et que nous ayons choisi un autre 
séjour; et nous nous trouverons heureux, si nos 
travaux peuvent acquitter la dette de la recon¬ 
naissance envers la nouvelle patrie que nous avons 
stdoptée et qui nous protège ! 







CORRESPONDANCE 


EN T HE 

LE D» PITARO, LE O V. DANDOLO r 

ET SON FILS T. DANDOLO. 


LETTRE PREMIÈRE. 

AU TRÈS-HONORÉ COMTE VINCENT DANDOLO, 

A M1LAÎÎ. 


Paris, ce *18 avril 1818. 


Monsieur le comte , 

Demander conseil aux hommes que leur mérite a fait pro¬ 
clamer vrais savans dans le inonde instruit, c'est non-seule¬ 
ment remplir le plus louable et le plus utile des devoirs, mais 
encore, si les avis que l’on obtient sont sincères, c’est mar¬ 
cher d’un pas ferme dans le sentier de la vérité, et combattre 
l’erreur sous l’égide de la sagesse. 

Pénétré des résultats avantageux de cette manière d’agir, 
je m’adresse h voua, dans l’espoir que vous me critiquerez en 
ami j mon travail sur l’art de faire de la soie, que j’ai rédigé 
en 1817, à la suite d’un cours très-sévère d’expériences, ne 
saurait être sanctionné par une autorité plus respectable. Je 
l’ai envoyé en conséquence au naturaliste Scipion Brcislak, 
de Milan, pour qu’il vous le fasse parvenir, et je vous prie 
d’en prendre connaissance. 

Si vous ne dédaignez pas de me lire , peut-être trouverez- 
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férent de ce Père napolitain, qui, plein d’orgueil et vide 
de science, crut faire un livre sur les vers à soie, et dire du 
nouveau , tandis que, pour son malheur, son griffonnage n’é¬ 
tait que des sottises. 

Le titre de votre ouvrage est très - fondé et bien adapté à 
l’industrie dont vous vous occupez. Les trois parties dont vous 
avez formé la division de votre livre me semblentbicn connexes, 
bien senties et bien nommées. Enfin , le voilà devenu science, 
l’art de faire la soie, grâce à votre plume et à la mienne, à 
vos expériences et aux miennes! Félicitons-nous d’en avoir 
établi les règles infaillibles, et d’avoir mis en état notre fertile 
Italie de produire de grandes masses d’excellente soie , et des 
mûriers aussi beaux que partout ailleurs. 

C’est encore une de vos heureuses idées que d’avoir préféré 
la partie que vous nommez si bien morifere *, à l’art du magnn- 
nicr, ou, en d’autres termes, le traité de la culture des mû¬ 
riers , à l’éducation des vers à soie. C’est aussi une heureuse 
pensée que d’avoir joint à vos deux premières parties celle de 
la filature, ou l’art de composer la soie pour lç commerce et 
le tisserand ; j’approuve le fourneau à vapeur, par lequel, en 
facilitant le passage de la soie entre les doigts du fileur, on 
peut donner au volume de fil la qualité et la consistance que 
Ton demandait. C’est par ces trois parties bien nommées que 
vous avez donné une physionomie à votre art de faire la soie. 

Je vous souhaite, mon cher Monsieur, de longs jours et 
une bonne santé , afin que vous puissiez offrir à l’agriculteur 
de tous les pays un traité aussi précieux, et que vous puissiez 
vous rendre, par de nouvelles entreprises, de plus en plus 
utile à vos semblables. 

Content de vous, je ne dédaigne pas , au contraire je m’ho¬ 
nore de vous appeler bon et vrai Italien , et je ne négligerai 
pas enfin de vous rendre de bien sincères actions de grâce 
pour la confiance que vous avez eue eu moi, en me faisant 
lire votre ouvrage sur votre manuscrit, avant de l’avoir fait 

1 Moriquc. 
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imprimer; je l’ai remis intact à notre ami M.Tarchinî, secré¬ 
taire de M. le comte de Marcscalchi, qui, en ma présence, 
l’a expédié, bien conditionné, pour Paris, où vous ne tarde¬ 
rez pas à le publier. 

La culture que vous proposez pour les mûriers est le résul¬ 
tat d’expériences assidûment répétées; elle est simplifiée au 
point que chacun pourra les élever, les multiplier et en reti¬ 
rer en peu de temps un feuillage utile. J’en suis convaincu, a 
cause de l’analogie qui sc trouve entre vos expériences et les 
miennes. J’en reprendrai le travail que j’ai commencé depuis 
plusieurs années , si les infirmités de ma vieillesse me le per¬ 
mettent. Je m’occuperai des mûriers, et je vous ferai part de 
mes opérations rurales à ce sujet. Mais je crains que, malgré 
la force morale qui m’encourage, l’affaiblissement continuel de 
mes forces physiques ne m’empêche de mener à fin cette en¬ 
treprise avec autant de zèle qu’elle le mérite. Cependant je 
ferai mon possible pour continuer mon travail, afin de me 
ménager une agréable distraction. Soyez heureux , et permet- 
tez-moi de me dire, etc. 


Signé Dan do lo. 
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LETTRE TROISIEME. 

A MONSIEUR LE COMTE VINCENT DANDOLO, 

A MILAN. 


Paris, ce io juillet 1818. 


Trbs-iionoré comte , 

Je ne saurais vous dépeindre la satisfaction que j’ai éprou¬ 
vée en lisant le jugement avantageux que vous portez sur mon 
ouvrage dans la lettre que vous avez eu l'amabilité de m’écrire 
le 20 juin dernier. 

D'un côté, la régularité que j’ai mise dans mes compila¬ 
tions , de l'autre, l’assiduité et le soin avec lesquels j’ai re¬ 
cherché le fil analytique des faits, me prédisaient un pareil 
encouragement de votre part ; car je me reposais sur le travail 
synthétique de mon ouvrage; cependant je pouvais me flatter 
vainement d'obtenir l’assentiment du connaisseur profond dans 
les sciences physiques, agronomes et rurales. Mais toutes les 
fois que la vérité paraît à l’ocil impartial du vrai philosophe, 
loin d’être repoussée , elle est accueillie avec égard : c’est ainsi 
que vous avez traité mon faible travail, et votre sanction m’a 
comblé de plaisir, et m’a inspiré la plus vive reconnaissance 
pour le recommandable protecteur de tout homme qui cultive 
la philosophie utile. 

Le jugement que vous avec porté sur mon ouvrage m’engage 
à vous prier, Monsieur le comte, de me permettre de publier 
votre lettre, afin de donner le plus de poids <\ ma Sétifère aux 
yeux de l’homme instruit et du public , et de la présenter,avec 
votre sanction, à ceux qui cultivent cet art. 

L’exécution des dessins necessaires pour l'intelligence des 




machines, des instrumens météorologiques, des ustensiles et 
autres objets appartenant à l'art de faire la soie, m’empêche 
de mettre de suite mon ouvrage sous presse; mais le retard 
ne sera pas long, puisque les lithographies sont faites en 
grande partie. J’espère que le ciel sera propice et vous per¬ 
mettra de vous livrer aux expériences que vous avez com¬ 
mencées sur la culture des mûriers, et dont les résultats ne 
pourront ressembler qu’à ceux que vous avez obtenus avec 
tant de succès sur les vers à soie. 

Agréez, Monsieur le comte, Tbommage de ma reconnais¬ 
sance et mes remerciemens pour l’opinion que vous m’avez 
communiquée avec autant de sincérité que d’impartialité. 
Adieu. 


Signé Pitaro. 
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LETTRE QUATRIEME. 

AU DOCTEUR ANTOINE PITARO, 

A PARIS. 


Milan, au Varcse, le 2g août 1818. 

La noble et touchante reconnaissance que vous me témoi¬ 
gnez pour les sentimens que je vous porte et pour l’opinion 
que j’ai émise sur votre Sélifèrc, et qu’elle mérite à tous 
égards, excite encore en moi les plus douces pensées, et m en¬ 
gage à vous assurer de nouveau de la satisfaction que j ai 
éprouvée en lisant votre intéressant manuscrit, vos expériences 
si ingénieusement conduites, et les raisons que vous en dédui¬ 
sez pour la culture des mûriers, l’éducation des vers à soie, 
l’art de tirer la soie des cocons, de composer et filer leur pro¬ 
duit suivant les besoins des manufacturiers et des soieries, 
ouvrage que vous avez dédié à l’Italie et au gouvernement 
paternel du pays où vous êtes né. 

Le consentement que vous me demandez dans votre lettre 
dura juillet,présente année, de publier la première lettre que 
je vous ai écrite, je ne saurais vous le refuser; je vous en donne 
la faculté pleine et entière; je désire même que toutes mes 
lettres soient publiées, quoique je sois persuadé qu'elles se¬ 
ront d’un mince intérêt auprès des expériences que contient 
votre travail, et qui pourront être facilement vérifiées, même 
par des personnes peu versées dans ces matières. J adhéré 
d’autant plus volontiers à votre désir, relativement a mes let¬ 
tres, que je les ai écrites comme devant publier ostensible¬ 
ment mon opinion sur votre Sétifère, ce qui ne me procurera 
pas un petit honneur, lorsqu’on me verra applaudir à votre 
ouvrage, satisfait des nouvelles lumières que vous avez portées 
dans lu partiede la science rurale que vous avez perfectionnée. 
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L’état actuel de ma santé, plus énergique qu’il ne l’était 
dans le dernier mois de juin, me fait espérer que mes forces 
physiques s’améliorant, mes forces morales pourront s’occu¬ 
per des studieuses recherches que je désire faire pour terminer 
l’ouvrage de la culture générale des mûriers ; mais je m’afflige 
souvent en considérant combien mon physique est sujet à quel¬ 
que événement funeste et à des surprises violentes 1 . Espé¬ 
rons cependant que je pourrai achever ce travail avant de 
terminer ma cafrière, et en vous renouvelant les sentimens 
sincères de mon estime et de ma considération, 

Je suis, etc. 

Signé C. V. Dandolo. 


* En effet j l’affaiblissement du physique de l’illustre Dandolo fut tel¬ 
lement progressif, qu’une violente apoplexie l’emporta le 12 décem¬ 
bre 1819. Il ne put donner aucun soin aux expériences qu il projetait de 
faire pour le délassement de ses vieux ans, ni élever une mùreraieexpé¬ 
rimentale dans sa campagne, appelée Vavèse, limitrophe de la Suisse et 
de l’État de la Lombardie. 


b 
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LETTRE CINQUIÈME. 

A L’ILLDSTRE COMTE V. DANDOLO, 

A MILAN- 


Paris, le i 5 septembre 1818. 


Àiraant toujours de plus en plus à encourager les hommes 
laborieux qui sc dévouent à Tutilité publique et nationale, 
vous n’avez pas hésité à me permettre de publier la lettre qui 
contient l’opinion bien motivée que vous portez sur mon ou¬ 
vrage. Ainsi, les*idécs qui composent ma science de la Séti- 
fère se trouvent corroborées et sanctionnées à jamais par votre 
jugement. Vous me permettez encore de rendre publique 
votre dernière lettre du août dernier. 

La grandeur d’ame que je reconnais en vous me fait le plus 
grand plaisir. Agréez, Monsieur le comte, les protestations 
réitérées de ma sincère reconnaissance, et croyez-moi un de 
vos plus fermes admirateurs. 


Signe Pitaro. 
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LETTRE SIXIÈME. 

A M. LTE COMTE T. DANDOLO, 

A MILAN. 

Paris t le i 4 février 1826. 

Monsieur le comte, 

Amateur de 1 étude de la nature et des progrès de la philo¬ 
sophie utile, j’ai composé, indépendamment d’un ouvrage 
prosaïque sur la Sétifère, une poésie didactique aussi sur la 
culture des mûriers, l’éducation des vers à soie, et sur 
l’art de tirer la soie des cocons et de la composer. J’ai, dans 
ce poérne, rempli un devoir sacré , et au gré de mes désirs, 
envers le mérite, c’est-à-dire celui d’avoir consacré un nom¬ 
bre de strophes au savoir de l’illustre comte Vincent Dandolo, 
votre père, dont le génie créateur produisit, en fait de con¬ 
naissances , soit dans l’art de gouverner, en économie poli¬ 
tique, domestique et rurale , soit dans la science physique et 
dans la chimie, des trésors à l’avantage de la société et à 
l’honneur de l’Italie. 

Àjant mérite en 1 année 1818 son approbation par une 
lettre de lui, du 20 juin, sur mon ouvrage rural en prose, 
que je composai , lui ayant envoyé ce manuscrit, il daigna le 
lire , et non-seulement m’encouragea , mais m’engagea même 
à le faire imprimer et publier de suite. Il me promit en même 
temps 1 de me faire part des résultats des expériences qu’il 
allait entreprendre sur la culture des mûriers dans le territoire 

Voyez la seconde lettre de celte correspondance, en réponse à la 
première que nous lui avc>ns envoyée le 28 avril 1818. 

V 
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de Varèse, sur lesterres qui lui appartenaient. J’aimerai savoir, 
Monsieur le comte, si ses soins auront le résultat qu’il s’en * 
promettait, afin que je puisse ajouter quelques autres idées 
honorables à mon travail, à la louange de votre estimable 
père. 

Les moindres détails que vous pourriez me transmettre sur 
l’exécution de ses projets, l’interruption ou le non-commen¬ 
cement de ses expériences sur les mûriers, me seraient infi¬ 
niment agréables : quelque puisse être le résultat, il pourra 
toujours me fournir des notions intéressantes sur le cultiva¬ 
teur des connaissances humaines et de la philosophie utile qui 
nous a été enlevé. 

Persuadé, Monsieur le comte, que vous voudrez bien me 
complaire et satisfaire à ma question dictée par un sentiment 
d’utilité sociale, j’ai l’honneur d’être avec toute l’estime , 

Votre très-humble et très-dévoué 1 etc. 


Signé Pitàko. 


LETTRE SEPTIÈME. 


* 

{ , 

A M. LE DOCTEUR PITARO, 


A PARIS. 


Ce 20 mars 182(1. 

1 


Tbès-bbspectable monsieur , 


Je réponds avec plaisir à votre aimable lettre qui, quoique 
d’une date assez ancienne, ne m’est parvenue qu’aujourd hu. 
par l’intermédiaire de M. le chevalier Cobianchi, de Milan , 
actuellement à Paris. Un sentiment de reconnaissance filiale 
me fait apprécier l’objet de vos recherches et de votre lettre. 
Je regrette cependant de ne pouvoir vous donner les détails que 
vous désirez, parce que mon père avait fait beaucoup d expé 
riences sur les mûriers, mais il n’avait rien écrit. Dans 1 ou¬ 
vrage posthume que j’ai fait imprimer sous mes yeux, et qui 
est intitulé : Sur les causes du bas prix de nos grains et sur 
P industrie agraire réparatrice des pertes qui en résultent, vous 
trouverez quelques détails sur les mûriers et sur l’agriculture 
en général, à laquelle mon père portait tant d’amour, ainsi 
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qu une courte notice sur sa vie, écrits avec beaucoup d’élé¬ 
gance. 

Je saisis cette occasion pour me déclarer avec toute l’es- 
tune, 

Votre très-humble , etc. 


Signé T. Dawdolo. 


PRÉFACE. 


L’art d’élever les vers à soie, source de 
richesse pour les pays où ce précieux animal 
peut vivre et trouver à se nourrir, est du plus 
haut intérêt pour le midi de l’Europe, et cer 
pendant cet art n’est pas encore bien connu, 
quoiqu’il soit depuis long-temps en usage chez 
les nations industrieuses qui tirent un si grand 
parti de la soie pour une multitude d usages 
domestiques. 

Tandis que les années en s’écoulant ont su 
faire marcher vers la perfection 1 art de^soie- 
ries, comme on a pu s’en convaingae à la 
riche exposition des produits de l’industrie, 
l’art d’élever les vers à soie est resté bien en 
arrière; nous voulons parler de cet art qui 
apprend à bien diriger la fécondation du 
papillon, à conserver les œufs intacts, à ob¬ 
tenir autant de vers qu’il y a d’œufs incu¬ 
bés, à les entretenir en bonne santé jusqu’à 
la fin de leur carrière, à obtenir autant de 
cocons qu’il y a de vers et à produire toujours 
de la soie d’une qualité supérieure. 
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Ce que l’on a écrit jusqu’à présent sur cet 
art est erroné et contradictoire ; ce n’est pas 
le produit de l’expérience, mais le résultat 
d’idées conjecturales réunies ensemble par des 
rédacteurs peu instruits. 

L’unique traité sur cette matière est, on 
peut hardiment le dire, l’ouvrage du comte 
Dandolo de Venise, que ses travaux en éco¬ 
nomie rurale ont rendu cher à sa patrie, et 
recommandable aux nations industrieuses. Mais 
que de choses il a laissé à désirer, malgré la 
multitude de ses recherches, la sagacité de ses 
observations et la justesse plus que scrupuleuse 
de ses expériences! Ses calculs synthétiques et 
analytiques sur l’accroissement et le décrois¬ 
sement de la vie du ver à soie, et sur ses pro¬ 
duits féSpectifs, quoique un peu minutieux, 
sont d’une vérité, et d’une précision incroya¬ 
bles ; ils ont été très-utiles pour le perfection¬ 
nement de l’art d’élever cet insecte. 

Les lacunes qu’à notre grande surprise nous 
avons découvertes dans l’ouvrage de Dandolo ' 
se rencontrent dans le mode de préparer la 
semence adoptée par lui pour l’incubation qui 

1 Dandulo, Vers à soie, édition de Sonzogna , i8i5 j édi¬ 
tion de Milan, 
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fait perdre un tiers environ des œufs; dans 
la manière dont il dirige 1 incubation meme, 
qui fait perdre un quart des vers nés; dans 
l’hygiène qu’il propose pour ces insectes ; dans 
la préparation du feuillage qui en altère et en 
dégrade la substance nutritive au détriment 
de l’élaboration et du produit de la soie; 
dans la distribution de la nourriture admi¬ 
nistrée à longs intervalles; dans la méthode 
dont il se sert pour changer les claies, qui est 
fastidieuse et qui ne peut ]que dérangei les 
vers; dans la disposition du ramage; dans 
l’histoire peu précise des maladies accidentelles 
de la larve ; dans la conduite- du papillon ; 
dans son accouplement; dans la séparation 
du mâle ; dans la ponte et enfin dans la manière 
de recueillir et de conserver les œufs, qui est 
irrégulière et nuisible à la prospérité de 1 in¬ 
secte à naître. Malgré cela, l’ouvrage de Dan- 
dolo peut être considéré, selon nous, comme 
la base de l’art du magnanier. Les autres 
ouvrages publiés sur ce sujet, excepté le petit 
traité de Raynaud, qui brille seulement sous 
le point de vue économique, n’offrent qu’une 
continuelle et imparfaite répétition des 1 e- 
cherches légèrement et irrégulièrement faites 
par Massuccio, par Vida ( dont le poème 
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latin sur les vers à soie fait tant d’honneur à 
l’Italie), et par l’abbé Bossier des Sauvages. 
Ces auteurs furent sans doute très-entendus 
dans cet art pour le temps où ils vivaient, mais 
ils n’en sont pas pour cela plus judicieux dans 
leurs observations et plus exacts dans leurs 
expériences. Il n’en est pas de même du cé¬ 
lèbre abbé Rosier qui, dans son Traité d’agri¬ 
culture, présente sur cette branche des prin¬ 
cipes et des observations d’un grand iutérèt. 

Parmi les méthodes que l’on suit en Europe 
pour élever les vers à soie, on a préféré, jusqu’à 
présent en Italie, celles du Piémont, de la 
Toscane, de la Calabre et de la Sicile; Dan- 
dolo a introduit la sienne avec succès dans la 
Haute-Italie. En France, on considère la mé¬ 
thode des Cévennes comme la meilleure, et elle 
est d’un usage presque général. Mais, comme 
tout le monde le sait, elle est fautive quoique 
moins dispendieuse que toutes celles dont 
on se sert en France, ainsi que l’observe le 
manufacturier Raynaud. Dans les Espagnes 
jusqu’au promontoire occidental de cette pé¬ 
ninsule , l’art d’élever lever à soie n’est qu’une 
routine. 

Quant à nous, des résultats toujours les mê¬ 
mes, toujours satisfaisans, nous ont convaincu 
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de l’utilité de nos expériences, non-seulement 
par rapport à l’excellence du produit, mais en¬ 
core par rapport à la santé toujours prospère 
de la vie du ver; ces expériences sont fon¬ 
dées sur la vraie hygiène propre à conserver 
l’existence aussi courte que précieuse de cet 
insecte comme herbivore, ou tisserand, ou 
mort en apparence, c’est-à-dire en métamor¬ 
phose, ou enfin comme ovipare. Plein de nos 
idées, nous avons toujours eu en vue, dans 
nos recherches, de noter les préjugés qui em¬ 
barrassent l’éducation des vers à soie, et de 
recueillir les faits basés sur l’expérience relative 
à ce sujet, afin de mettre en évidence la série 
des erreurs et de démontrer la vraie théorie 
qu’il faut suivre pour élever le ver à soie et 
simplifier la pratique à employer pour le gou¬ 
verner. Nous avons cherché à faire coopérer 
ce double moyen aux progrès de l’art, à la 
prospérité de la vie et du produit de la larve, à 
l’accroissement du poids du cocon, à la con¬ 
servation du nombre des vers, à la production 
d’un nombre égal de cocons, à l’approvisionne¬ 
ment des soieries, à la perfection du fil et à 
la forme de ses tissus. C’est faire coopérer par 
conséquent nos recherches au bien public et 
privé : car une industrie aussi précieuse, aussi 
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lucrative, qui ne demande que peu de peine 
et peu de temps, et n’occupe presque pas, peut 
se joindre aux autres travaux de l’agriculteur. 
C’est dans l’intention de l’éclairer de notre 
expérience que nous avons écrit ce traite de 
l’art de faire la soie, ou plutôt de l’art d élevei 
le ver et de cultiver les mûriers, moyeu 
unique de produire la soie. 

L’ensemble de nos recherches et de nos 
méditations sur cet art roule sur trois points, 
la Morique, la Bigattique ou Magnanerie , 
et la Sétïjice ou filature de la soie. Ces trois 
parties forment les divisions de notreouvrage ; 
la première traite de la culture des mûriers, 
comme aliment essentiel et exclusif du ver a 
soie; la seconde parle des conditions requises 
pour l’architecture rurale propre aux construc¬ 
tions des magnaneries, du choix, de la foi me, 
et de la disposition du ramage où doivent se 
former les cocons ; elle traite aussi de l’histoire 
des maladies auxquelles le ver est sujet dès 
sa naissance, et des soins qu’il demande à toutes 
les époques de sa vie. Enfin la troisième partie 
est consacrée au dévidage des cocons, a la 

■ Nos pères appelaient magnanier ce que nous appelons 
bigaltièrc, celui qui prenait soin des vers à soie, et magna¬ 
nerie le lieu où on les clevait, que nous appelons bigatterie. 
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composition du fil, h l’appareil à vapeur 
propre au dëvidage et au dévidoir. 

C’est ainsi qu’en suivant les traces de la 
raison et la marche naturelle, mais fécondé 
en résultats, nous commençons l’art de taire 
la soie par la culture du mûrier. Nous ex¬ 
posons dans cette première partie: i° l’histoire 
de cet arbre et son histoire naturelle; 2 a 
manière de le perpétuer par la propagation 
et la semaille dans la pépinière pratiquée sur 
un terrain bien adapté et bien expose pour 
former la pépinière, et par la transplantation 
dans le pourretier, et du pourreuer dans la 
mùreraie, ou simplement de la pepimere dans 
lamûreraie, et les lois de proportion a obser¬ 
ver dans la formation de la mùreraie; 3 les 
soins qu’il faut donner à la greffe, et comment 
on peut la conserver; 4° les règles a observer 
pour la récolte du feuillage, pour son trans¬ 
port, son placement, sa préparation et sa 

conservation. 0 , 

Dans la seconde partie, nous décrivons : 1 le 
plan et les dimensions de la magnanerie et de 
ses dépendances; 2 ' les différentes habitations 
nécessaires an ver depuis sa naissance ,usqu a 
la fin de sa carrière; 3" la structure et les 
dimensions des échafaudages et des claies; 
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4 ° le choix, la récolte, la préparation, la figure 
et la disposition des ramages; 5° les ustensiles 
de la magnanerie, les instrumens météoro¬ 
logiques , les poêles, et nous parlons des assis¬ 
tais; 6° nous traitons de l’histoire du ver à 
soie et de son histoire naturelle, et nous disons 
deux mots de son anatomie ; 7 0 nous parlons 
de l’hygiène de la larve et de ses maladies; 
8° de la structure du couvoir et de l’incubation ; 
9 0 de la naissance du ver, et de scs progrès en 
rapport avec les observations météorologiques 
de chaque jour que nous avons faites lors d’une 
couvée abondante que nous citons en exemple; 
io° de la chambre de l’enfance et de sa dispo¬ 
sition, du changement de lieu, des préparatifs, 
de la prévoyance qu’exige chaque époque 
et des soins que chacune d’elles demande; 
il 0 des ramages, de l’opération et de la récolte 
des cocons ; 12 0 du choix des cocons destinés à 
perpétuer l’espèce, et de ceux destinés à donner 
de la soie; des soins et des préparations qu’ils 
exigent; i 3 ° de la chrysalide, de son anato¬ 
mie, de sa métamorphose; i 4 ° du papillon 
mâle et femelle, et de leur anatomie; i5°de 
la garde du papillon, de la chambre fécon¬ 
dante, de l’accouplement, de la fécondation 
et de la disjonction; 16 0 de l’anatomie de la 
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femelle du papillon pleine, de la ponte, du 
choix des graines et de leur conservation pour 
Pincubauon de l’année suivante ; 17 0 enfin de 
l’anatomie du papillon qui a pondu. 

Dans la troisième partie, nous décrivons: 
i° la structure des fours qui doivent donner 
la température et la combustion nécessaire à 
la vaporisation et à l’infusion qu’il faut pour 
le dévidage des cocons; 2 0 les roues propres 
à tirer le fil; 5° le fil dans sa simplicité et son 
état naturel; 4° et enfin la manière de com¬ 
poser le fil à deux ou à plusieurs brins, suivant 
le besoin des soieries. C’est ainsi que nous ter¬ 
minons notre travail théorique et expérimen¬ 
tal sur l’art de faire de la soie. Nous ne l’of¬ 
frons pas aux amateurs comme le terme des 
découvertes qu’on peut faire; quelque con¬ 
naisseur éclairé en agriculture pourra en pré¬ 
senter de nouvelles par la suite, pour améliorer, 
simplifier et éclaircir cette industrie. Notre 
travail n’a d’autre but que de mériter l’indul¬ 
gence de nos lecteurs, de nos contemporains 
et de tous les amis du bien public. 

Il est presque démontré aux connaisseurs 
dans cette science qu’un poids ' de feuilles 


1 Les poids que nous avons employés pour délormincr les 
quantiiés des œufs , du feuillage, des cocons cl de La soie que 
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de mûrier produit un nombre de cocons 
d’un poids toujours proportionnel, et nous 
pouvons affirmer hardiment que, si l’adminis¬ 
tration des vers a lieu dans une magnanerie 
bien constituée, et que si les soins sont cons- 
tans et assidus, on aura infailliblement à l’in¬ 
cubation autant de vers qu’il y a d’œufs choisis 
et fécondés, et qu’autant il y aura de vers 
qui vivront, autant on aura de cocons plus ou 
moins volumineux, selon la force de l’insecte. 
Il n’y a que les accidens météorologiques su¬ 
bits, imprévus, qui puissent faire errer dans 
ce résultat par les accidens qu’ils produisent. 
Il devient alors presque impossible d’obtenir 
en cocons un poids proportionné à celui des 
feuilles de mûrier; mais comme les recettes 
couvriront toujours les dépenses et les soins, 
l’agriculteur, loin d’être découragé en voyant 
le résultat fâcheux de sa négligence et de son 
imprévoyance, se livrera avec plus d’ardeur 
à de nouvelles entreprises dans cette branche 
de l’économie rurale qui appartient presque 
exclusivement à la Grèce, à l’Italie, à la France 
et à l’Espagne *. 

l’on en a lirée, sont les poids napolitains. Nous en avons 
donné le rapport avec ceux de Paris à la page vin de 
rot ouvrage. 

1 Dans l’Italie septentrionale, dix livres de bonnes feuilles 
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Toujours heureux dans uos expériences, nous 

1 avons constamment obtenu dix-sept et meme 
dix-huit onces d’exceUens cocons pour quinze 
livres de feuilles de mûrier, jamais moins de 
quinze ou seize. Les couvees les plus malheu¬ 
reuses ne nous en ont point fourni moins de 
douze à treize onces. D apres ces expériences 
souvent répétées et toujours lucratives, nous 
sommes persuadé, ou plutôt convaincu, que 
de toute manière cette industrie ne pourra ja¬ 
mais causer de perte au magnauier qui connaî¬ 
tra bien son affaire et qui sera logé convena¬ 
blement dans quelque climat et quelque pays 
méridional que ce soit. 

Dans cet ouvrage nous avons pour but d’ins¬ 
truire le magnanier, de lui apprendre à bien 
gouverner le ver à soie, à en obtenir d’ex- 
cellens cocons et un produit sûr; à en tirer 
et composer de bonne soie. Il n aura qu a 

produisent ordinairement une livre de cocons , et dix livres de 
cocons une livre de soie. Dans l’Italie méridionale, douze 
livres d’excellentes feuilles donnent quatorze onces de cocons t 
et quatorze livres de beaux cocons quatorze onces et demie 
de soie, tandis que dans la France méridionale dix-huit li- 
vres et même vingt-quatre de feuilles produisent seulement une 
livre de cocons; cependant avec la même quantité de feuilles 
on obtient dans lesenvirons de Marseille, Nice et Antibes, treize 
onces, et parfois treize onces et deux gros d'cxcellenscocons. 

C 


S 
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suivre des observations confirmées par des 
expériences souvent répétées et rendues in¬ 
contestables par des résultats toujours heureux, 
qu’il pourra vérifier d’après la méthode que 
nous lui donnons. Nous nous flattons d’avoir, 
dans cette entreprise, réussi autant qu’il est en 
nous, et nous passons avec plaisir à l’exposition 
de nos principes. 
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§ n. 

Ovipération ou ponte. 

article in. 

Anatomie du papillon après la fécondation et après la 
ponte. 

CHAPITRE VI. 

SECTION PREMIÈRE 
Education théorique du ver à soie. 
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ARTICLE PREMIER. 

Hygiène des vers il soie. 

Introduction. 

ARTICLE II. 

Soins préservatifs qu’il faut donner aux vers à soie. 
§ 1 er - 

Des personnes nécessaires dans une magnanerie. 

§ «• 

Education du papillon. 

§ «i. 

De l’incubation des œufs. 

§ iv. 

De la chambre de l'enfance. 

§ v - 

Des conditions requises pour le feuillage sain. 

S VI. 

De la permutation locale du ver à soie. 

§ vu- 

De la ventilation de la magnanerie. 

§ VIII. 

Du ramage et de sa distribution. 
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Du choix des cocons. 
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Histoire des maladies des vers à soie. 

Introduction. 

Cadre des maladies des vers à soie. 

CLASSE PREMIÈRE. 
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CLASSE III. 
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CLASSE IV. 

Maladies du ver en chrysalide. 

CLASSE V- 
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CLASSE PREMIERE. 

Préparation <jui altère les œufs destinés à l’incubation , pul- 
Lulation altérée. 

ARTICLE PREMIER. 
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CLASSE QUATRIÈME, 
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CLASSE CINQUIÈME. 
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Maladies du papillon dans le cocon et hors du cocon. 

§ *"• 
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faite. 

article vin. 
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traire. 
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§ *"• 

Introduction. 

§ n. 

Appareil de l’incubation. 

article h. 

§ i cr - 

Opération de l'incubation. 

§ ». 

Naissance des vers à soie. 

S in. 

Récolte régulière des petits vers. 

§ iv. 

Récolte journalière des petits vers à soie. 

ARTICLE III. 

Translation locale des vers a soie. 

SECTION ü. 

Cours des phénomènes qui ont lieu pendant la vie du ver, 
soit qu’il se nourrisse, qu’il soit tisserand, chrysalide ou 
papillon. 

Introduction. 

ARTICLE PREMIER. 

Première période de la vie du ver à soie pendant qu'il se 
nourrit. 

§ !"• 

Première époque et première mue. 

§ «■ 

Deuxième époque et deuxième mue. 
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Troisième époque et troisième mue. 

§ IV. 

Quatrième époque et quatrième mue. 

§ V. 

Cinquième époque et cinquième mue. 

article 11. 

Deuxième période de la vie du ver ou du ver tisserand. 
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Sixième époque et sixième mue, et première dans le cocon. 
§ "■ 

Vérification et collocation du ramage. 

article ni. 


Troisième période de la vie du ver ou de la chrysalide. 
Septième époque et septième mue , deuxième dans le cocon. 

S ïCr - 

Désarmement des rameaux des étagères. 

§ «• 


Récolte des cocons. 

§ in- 

Choix des cocons régénérateurs, et séparation de ceux 
qu’on doit dévider. 


article iv. 

Quatrième période de la vie du ver à soie ou du papillon. 
Huitième époque, et troisième dans le cocon. 

§ ' cr - 

Suffocation de la chrysalide. 

Méthodes differentes. 


§ n. 
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local convenable. 

§ iu. 

Naissance des papillons et soins qu il faut en avoir. 

§ iv. I 

Fécondation et ovipération des papillons. 

S v - 

Hivernage de la graine des vers à so^ie. 


troisième partie. 

DE LA SÉTIFICE, on L’ART DE TIRER DES COCONS LE BRIN 
DE SOIE ET DE LE FILER. 


CHAPITRE PREMIER. 

§ i er - 

Introduction. 

§ n. 

i°. Site et exposition d’une filature. 

2 °. Plan de la filature. 

3 °. Plan des fours, d’après les différentes méthodes, pour 
tirer la soie. 

4°. Plan du four simple. 

5°. Plan du four vaporifcre. 

6 °. Forme, dimension et matière des chaudières et des 
bassines. 

7 ». Des roues, de leur forme , de leur dimension et des bois 
propres à leur construction. 

Du combustible. 
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io. Du bois. 

2 °. Du charbon végétal. 

3 °. Du charbon fossile. 

§ iv. 

t°. Desfileuses. 

2 °. De la préparation des brins de soie. 

3 °. De la pêcheuse des chrysalides et des cocons flasques 
ou troués. 


CHAPITRE II. 

Choix des cocons préparés et destinés à être décidés. 
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§ I er - 

Des cocons parfaits. 

§ U. 

Appareil des fours et des roues. 

§ ni. 

Première et dernière heure où l’on file et l'on dévide les 
cocons dans le cours de la journée. 

§ IV. 

Différentes méthodes employées pour dévider les cocons 
avec facilité , utilité et économie. 

§ V. 

De la sétifice, ou de la composition du fil de soie. 
Préliminaire. 

10. Préparatifs. 

2». Dévidage des cocons des première cl seconde qualités. 
3 ». Bourre première, ou canevas de soie. 
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5 °. Fleuret fin. 
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DE 


IL A SÉfartlE, 

ou 

L’ART DE PRODUIRE LA SOIE. 


PREMIERE PARTIE. 

* 

DE 

LA MORIQUE, 

€ü 

L’ART DE CULTIVER LE MURIER. 


CHAPITRE PREMIER. 

PRÉLIMINAIRES. 

Le débouché constant et facile des produits de 
l’industrie engage les hommes à des entreprises 
pénibles, difficiles, souvent même impossibles; 
cependant, malgré leurs secours, ils ne seraient 
pas certains d’un débit prompt et lucratif, surtout 
pour les objets de luxe, si la beauté et la qualité 
supérieure de ces produits n’attiraient pas les re¬ 
gards et ne contentaient pas ceux qui, parleur 
position sociale, font un usage habituel de ces pro¬ 
duits, entretiennent le luxe, et par-là donnent la 
vie au * 1 manufactures. C’est par lui seulement que 





l’usage de certains objets manufacturés se généra¬ 
lisé, se popularise et se soutient parmi les nations*, 
c’est par lui qu’une foule d’individus sont utilement 
occupés, et que les arts, se prêtant un secours mu¬ 
tuel, font prospérer les entreprises en les perfec¬ 
tionnant toutes dans l’intérêt commun. Mais si 
l’auxiliaire universel de toute industrie, de toute 
manufacture, de toute fabrique, l’agriculture, ne 
venait au secours de ces entreprises, elles langui¬ 
raient et s’anéantiraient enfin. 

Par exemple, à quoi se réduirait l’usage des soies, 
des étoffes de diverses couleurs qu’elle fournit, et 
les nombreuses soieries qui existent, si l’agriculture 
ne nourrissait pas le ver à soie? Quel aliment pour¬ 
rait-on substituer sans inconvénient aux feuilles de 
mûrier, nourriture unique que la nature a accordée 
à cette larve précieuse*? Certainement aucun ne 
saurait, comme le mûrier, le mettre en état de 
prospérer, de produire son cocon et de parcourir 
facilement la courte période de sa vie *. 

Cependant ce végétal, quoique naturalisé en 
Europe, ne saurait y vivre sans les soins assidus 
de l’agriculteur. Les avantages que sa culture pré¬ 
sente ont engagé les gouvernemens à favoriser les 

1 Quelques personnes croient que Yacer tartaricum est pro¬ 
pre à nourrir le ver à soie avec ses feuilles î 

1 Sterlcr de Munich croit avoir trouvé un meilleur aliment 
pour le ver à soiej mais il en fait un mystère, moyen assez 
commode et qui doit faire apprécier à sa juste valflfcr^a sédui¬ 
sante découverte. 
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progrès de celte culture par des récompenses, et 
oui fixcl’attentiori des économistes et des fabricant. 

PREMIÈRE SECTION. 

ARTICLE PREAllER. 

Histo ire da m u rier. 

Indigène seulement en Chine, le mûrier passa 
du sud de cette province aux Indes, à la Perse, et 
bientôt de là dans les îles de PArchipel , d’où 
l’empereur Justinien le transporta en Grèce vers la 
fin du sixième siècle. Les babitans des Deux- 
Siciles commencèrent à le cultiver avec tant de 
succès , que la culture s’en étendit peu a peu dans 
toute l’Italie , puis en Arabie et en Espagne ; enfin, 
en France sous le règne de Charles VIII, Les 
Mémoires du temps nous apprennent qu’à cette 
époque on en conservait quelques pieds comme 
objet de rareté et d’agrernent. 

Cette culture se répandit peu à peu ; mais ce ne 
fut que sous Louis XIV que Colbert, en l'encou¬ 
rageant , la rendit générale dans tout le midi de la 
France. Ce ministre était, plus que Sully, protec¬ 
teur du commerce ; il en connaissait tous les avan¬ 
tages. 

Négligée après lui, la culture du mûrier éprouva 
des privations diverses. Les Français cultivent gé¬ 
néralement le mûrier; ce végétal est meme une 
branche de commerce très-lucrative pour les pro¬ 
vinces méridionales. 
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Cet arbre précieux est actuellement cultivé dans 
presque toute la surface du globe, et en Europe 
on l’a tellement entouré de soins, qu’il y est comme 
naturalisé dans toutes ses contrées, au point de 
résister aux froids des contrées septentrionales *, 
en sorte que nous n’avons plus rien à envier à la 
Chine sa patrie. 

Parmi les especes connues, il n’y en a que deux 
qui aient été adoptées en Europe, le mûrier blanc 
et le mûrier noir, quoiqu’il y en ait plusieurs au¬ 
tres en botanique dont nous ferons mention en 
temps et lieu, et parmi lesquels le mûrier tartare, 
indigène des terres d’A/.ow dans la Tartarie mi¬ 
neure, est d’une grande importance. Nous ne par¬ 
lerons cependant que du mûrier blanc et du mûrier 
noir, parce que ce sont ceux qui prospèrent le plus, 
et que, tant bien que mal, on cultive le plus géné¬ 
ralement en; Europe pour la nourriture du ver à soie. 

ARTICLE II. 

Histoire naturelle des mûriers. 

Le mûrier blanc ou noir croît non - seulement 
dans son sol natal de la Chine, dans les differentes 
provinces de l’Afrique, de l’Amérique et du sud de 
l’Europe, mais encore en Prusse et en Hongrie. La 
Russie le cultive aussi facilement de nos jours, 
grâce aux trois mois de chaleur consecutive dont 
jouit cette froide contrée. On voit parmi ces peu¬ 
ples élever de petites couvées de vers à soie qui ne 
sont pas sans profit. Dans la petite Tartarie croît le 
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mûrier tartare blanc { il naît dans les environs d A- 
zow, où il est indigène, et où l’on s’en sert avec avan¬ 
tage pour les vers a soie. 

Le mûrier résiste fortement dans les pays où les 
grands froids détruisent les arbres indigènes de la 
plus forte constitution. Il se reproduit aisément 
par le semis; il paraît que lorsqu’il naît naturelle¬ 
ment par cette méthode, il est plus vigoureux, 
parce qu’il adapte son organisation aux circons¬ 
tances du terrain et du climat où il prend racine. 
La marcotte, le provin, la greffe,le reproduisent 
aussi ; mais alors il est toujours sujet à des maladies 
et à des irrégularités dans sa végétation ; les mû¬ 
riers revivifiés par le moyen de ces opérations 
grandissent avant le temps, tombent bientôt en 
décrépitude et ne vivent pas au-dèlà de la vie de 
l’individu à qui appartenaient les premiers prin¬ 
cipes vivifians. 

Le mûrier blanc est d’une constitution forte; il a 
la fibre ligneuse, consistante, compacte et peu 
humide, de manière que dans les pays froids les 
rigueurs les plus fortes du Nord ne produisent sur 
lui aucune gerçure, comme il arrive souvent aux 
végétaux d’un tissu mou et humide qui se gercent 
souvent à l’action des grandes gelées. Malgré la 
forte et robuste organisation du mûrier blanc ou 
noir, il n’est pas exempt des maladies causées sou¬ 
vent par le changement inattendu de l’atmosphère 
dans un climat humide, ou par un sol mal choisi, 
oit argileux, soit gras, soit visqueux, soit propres 
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à la poleric, soit dur, soit marécageux, soit mari¬ 
time; une multitude de ces végétaux réunis dans 
un espace étroit se nuisent mutuellement, et sont 
souvent ravagés par les larves ou les scarabées, 
leurs ennemis. Entourés de pareilles circonstances, 
les mûriers sont stériles et croissent avec peine; ils 
vieillissent en peu de temps et deviennent bientôt 
décrépits, ce qu’annonce la mousse qui couvre 
leur écorce et leurs branches. 

Les creux qui se forment à la naissance des bran¬ 
ches principales, vers le tronc, à son sommet, re¬ 
tiennent dans les climats humides des matières 
corruptibles ou terreuses, et de l’eau pluviale : les 
branches s’altèrent, se pourrissent par degré, et 
percent le corps même du tronc, si l’on n’y prend 
garde ; elles nuisent ainsi à son organisation, trou¬ 
blent l’économie végétative, et paralysent son 
existence. 

Il est d’autres causes également nuisibles pour 
les mûriers : c’est la négligence dans la disposition 
de leurs rameaux; l’émondage mal pratique et 
propre à les blesser ; les gelées subites du prin— x 
temps, lorsque le bourgeon vient de s’ouvrir; la 
greffe mal faite; la brusque et entière récolte du 
feuillage ; les larves terrestres qui rongent et per¬ 
cent les racines; les scarabées qui entament en 
quelques points les branches ; les fractures des 
branches qu’on a négligées; la déperdition de la 
sève descendante et condescendante; l’action sou¬ 
daine et trop élevée du soleil à la suite des pluies 
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extraordinaires de l’été ; l’exposition constante du 
mûrier à une atmosphère toujours agitée, ce qui 
tord et retord le tronc, et lui fait perdre la régu¬ 
larité'de son organisation, et enfin la transplan¬ 
tation mal faite et mal disposée. 

Le mûrier, quand il est bien cultivé, prend 
racine et croît sur toute la surface du globe. Sa 
végétation lui donne un bel aspect et une moyenne 
taille; ses branches s’entrelacent irrégulièrement; 
il est couvert d’un feuillage toulfu que colore un 
beau vert dans la partie supérieure des feuilles ; 
celles-ci plaisent elles-mêmes par leur forme eu 
cœur, soit qu’elles paraissent simples ou entières, 
ou divisées en deux et trois lobes ou plus, a bords 
dentelés, plus ou moins rudes, ou peu velues ou 
lisses. Aussi cet arbre est-il recherche par 1 agri 
culteur pour en décorer ses jardins et scs champs, 
en former des espaliers et des buissons, et en faire 
des points de vue de tous côtés. Le mûrier est aussi 
utile à la menuiserie; on en fait quelques meubles, 

des tonneaux, des roues, etc. ^ 

L’écorce du mûrier blanc est grise, prolonde- 
menl gercée et très-épaisse. Telle n est pas son 
écorce dans sa jeunesse ; alors on s’eu sert comme 
très-filamenteuse pour en confectionner des cor¬ 
des et faire des toiles grossières, etc. L’aubier de 
cet arbre est d’un beau jaune ; sa substance ligneuse 
est d’un jaune tirant sur le vert; elle est compacte 
et sans tache; les teinturiers en font usage pour 
teindre en jaune. Ses racines sont ramifiées; elles 
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sont ligneuses et jaunâtres; leur écorce verte pilée 
forme une pâte glutineuse. 

Les agriculteurs donnent aux mûriers pour le 
taillis, et aux mûriers pour le feuillage destiné aux 
vers à soie, des dispositions différentes, d’après des 
règles établies, surtout pour les plantations symé¬ 
triques , les espaliers,les buissons, les broussailles, 
les haies, les mûriers nains et les mûriers élevés. 

La végétation du mûrier blanc en développe le 
feuillage entre avril et mai, plus ou moins, selon 
la précocité d’une douce température, et surtout 
du neuvième au dixième degré de l’échelle du 
thermomètre de Réaumur dans les pays chauds, 
et à un degré plus élevé dans’les régions froi¬ 
des, Les bourgeons sont un peu longs ; ils por¬ 
tent un plus grand nombre de fleurs mâles que 
de fleurs femelles, mais sur la même plante. Ces 
fleurs sont en forme d’épis ou de flocon; elles 
se trouvent à la naissance des feuilles attachées 
à la branche par un seul pédoncule qui les 
lie ensemble. Elles n’ont pas de pétales : les fleurs 
mâles ont quatre étamines dans un calice formé de 
quatre divisions ovales et concaves. Les femelles 
ont deux pistils terminés en pointes, et plantés dans 
un calice de quatre petites divisions obtuses et 
presque rondes. Ces pistils sont plats sur un ovaire 
ovale , qui ? peu à peu, se transforme en une baie 
oblongue , charnue, succulente, qu’on appelle 
mûre : elle est savoureuse et plaît au goût. Celte baie, 
dans sa maturité, est en forme de sphère allongée 
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comme celle C. qui est attachée à la petite branche 
représentée par la fig. 8 ,pl. V. Elle est composée 
d’autres petites baies reunies à des calices et à des 
germes tuméfiés et adhérant a un pivot commun , 
ce qui constitue le fruit ou la mûre du mûrier blanc 
qu’on sert sur les tables , surtout des agriculteurs, 
dans les pays méridionaux et chauds. 

Le volume de cette baie est à peu près égal à 
celui d’une olive ordinaire; sa couleur tire sur le 
violet, ou bien elle est d’un rouge tendre ; elle est 
quelquefois noirâtre, mais plus souvent blanche. 
Dans chacune des petites baies qui forment l’en¬ 
semble de la mûre,est renfermée une graine d’un 
ovale affilé. Les mûres étant sucrées et fermentes¬ 
cibles , sont propres à donner une légère substance 
vineuse qui s’aigrit facilement et tourne à la suite 
des changemens atmosphériques. L’usage de ce 
fruit n’est pas important en médecine; c’est un bon 
nutritif, qui est en même temps lubrifiant. Son feuil¬ 
lage seul est précieux pour nourrir les vers à soie. 

Quoique la végétation du mûrier noii soit plus 
tardive,cependant, comme le mûrier blanc, il croit 
partout et sert d’aliment au ver a soie, mais comme 
dernière, il faut le dire, beaucoup plus utilement 
que comme première pâture. A moins que ce ne soit 
dansles climats méridionaux de l’Italie, de l’Espagne, 
de la Grèce, en Asie, en Afrique et dans l’Amérique 
méridionale, où on peut lui donner ses feuilles; 
mais dans les pays du Nord, en France, leur suc 
trop épais nuirait à l’enfance du vei en le lubri 
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fiant. Cet inconvénient est presque nul dans les 
dernières époques de sa vie alimentaire ; alors l’in¬ 
secte est plus robuste, et les feuilles du végétal, 
plus développées et plus élaborées par une tem¬ 
pérature élevée et par l’influence prolongée du 
soleil, s’adaptent plus facilement à sa nourriture 
dans nos climats et nos pays méridionaux ; mais il 
est toujours d’un moindre profit que le mûrier 
blanc, et presque entièrement inutile dans le Nord. 

Nous le répétons, la végétation dtf mûrier noir 
est lente; ses bourgeons çourls et entasses ne se 
développent qu’aux premiers jours de mai, a la 
température élevée de dix a quinze degres Ileau— 
mur; mais il devient très-touffu en feuillage. On 
voit ensuite succéder ses fleurs mâles soutenues par 
un seul pédoncule, et les femelles par plusieurs, et 
quelquefois même les fleurs mâles et femelles 

croissent sur le même pied. 

Les feuilles du mûrier noir sont figurées en forme 
de cœur, colorées d’un vert gai et luisant; elles 
sont âpres et nerveuses, consistantes et pleines de 
suc; elles sont deux fois et quelquefois trois fois 
plus grandes que les feuilles du mûrier blanc ; sou¬ 
vent elles sont divisées en cinq lobes, ou , comme 
on le voit fig. i ,pl- V, aux feuilles b, c, leur pé¬ 
rimètre est dentelé. Elles sont plaoées alteinative 
ment sur les branches, et sont toujours plus resser- 
rees vers la cime des rameaux. 

Ses fruits sont sphéroïdes, plus longs et d’un plus 
fort volume que ceux du mûrier blanc. Ainsi qu’on 
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l’observe à la baie e,fig- 1 ,/>*• V, ils sont cramoi¬ 
sis ou d’un rouge fonce', ou noirs. Ils sont pulpeux, 
remplis d’un suc acidulé, agréable au goût. On en 
fait usage sur nos tables; ils sont tres-ferrnentes- 
cibles et plus propres que ceux du mûrier blanc a 
produire, par la fermentation, un liquide vineux 
un peu après, et moins susceptible de s’aigrir cl 
de se putréfier aussi vite; on peut aussi en tirer de 
l’alcool, mais en très-petite quantité. 

La taille du mûrier noir est à peu près celle de 
l’amandier; il n’est pas très-bran chu, et ses bran¬ 
ches sont noueuses. (Voy. la branche a,fig. l, 
pl V. ) 11 vit plus long-temps que le mûrier blanc, 
et résiste mieux aux intempéries; son écorce est 
noire, âpre, ridée et à écailles profondément fen¬ 
dues et moins consistantes; son aubier est blan¬ 
châtre, son bois est tendre à la coupe, faible en 
consistance et en adhérence fibreuse; .1 est d’une 
couleur rougeâtre plus foncée vers le centre. Il a 
de longues racines bien compactes et bien tenaces. 

Parmi les autres espèces de mûriers, celui des 
Indes est propre à nourrir le ver a soie, mais il 
végète faiblement en Europe : il croît dans les pays 
méridionaux des Deux - Sieiles, de la Grèce et de 
l’Espagne avec tant de difficulté, qu’il ne vaut pas 
la peine d’en parler davantage. Le mûrier tarlure 
d’Azow convient seul aux climats dEurope; on 
pourrait le planter utilement en Grèce, en Italie, 
en Espagne et dans le sud de la France. Son feuil¬ 
lage est recherché avec avidité par le ver, et le 
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semis que Ton en ferait en suivant le procédé et les 
précautions exigés pour le mûrier blanc, pourrait 
nous faire jouir de son utile feuillage. Une fois qu il 
aurait réussi dans nos pays, il deviendrait un arbre 
du climat et serait plus productif que l’indigène. 

Le mûrier rose indigène de la belle Italie est 
plus avantageux que toute autre variété. Son origine 
est sauvage; ses feuilles, semblables a celles du ro¬ 
sier, sont très-bonnes pour le ver à soie, qui s en 
nourrit avec avidité et profit. 

DEUXIÈME SECTION. 

Description botanique des mûriers. 
première espèce. 

Description du mûrier blanc. 

Le mûrier blanc, monus alba, de la Monoecie 
Tétrandrie de Linné, morusfructu albo des Amen- 
tacées de Tournefort, de la famille des Urticees de 
Jussieu, est un arbre lactescent à feuilles stipulées, 
alternes, rarement opposées, à pétioles simples, 
obliques, cordiformes, souvent irrégulièrement 
lobées et dentées, à fleurs solitaires et axillaires; 
fleurs mâles, calice à quatre divisions sans corol e; 
fleurs femelles, calice à quatre folioles sans corolle; 

deux styles; calice en baie; une semence. Les 
fleurs mâles tombent aussitôt après la féconda¬ 
tion ; les femelles, après la maturité du fruit. Cet ar¬ 
bre, comme nous l’avons dit, développe sa végé¬ 
tation entre avril et mai, du neuvième au dixième 
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degré du thermomètre de l’échelle de Réaumur 
dans les pays chauds, et à un degré plus élevé 
dans les climats froids. Ses bourgeons sont un peu 
allongés, et ses fleurs mâles sont en plus grand 
nombre que les femelles; mais elles naissent sur la 
même plante. Les deux styles terminés en pointe, 
et placés dans un calice de quatre petites feuilles 
presque rondes et obtuses, sortent d’un embryon 
ovale qui se transforme graduellement en une baie 
oblongue, charnue et succulente qu’on appelle 
mûre. Cette baie est donc le fruit du mûrier 
blanc; sa figure est une sphère allongée; c'est un 
agrégat d’autres petites baies, une réunion de ca¬ 
lices et de germes tuméfiés, adhérens à un pivot 
commun. Son valuiïtg est approchant celui de 1 o- 
live; sa couleur est blanchâtre; il renferme dans 
chacun de ses petits globes une semence ovale ai¬ 
guë ; les couleurs diverses dont se peignent ces baies 
lorsqu'elles sont mûres, forment un beau coup- 
d’œil parmi les feuilles que soutient un léger pétale 
assez long. Les feuilles sont simples, entières, cor— 
diformes, obliques, variées en grandeur et en forme 
dans leurs lobes qui sont souvent au nombre de 
deux, trois et plus. Leur contour est dentelé; elles 
sont rudes et souvent lisses au toucher, ou tres-peu 
velues et d’un vert tendre dans leurs parties supé¬ 
rieures. L’arbre du mûrier blanc prend une taille 
moyenne ; il y étend des branches entrelacées et 
irrégulières; il est recouvert d’une écorce grise, 
profondément crevassee, bien épaisse et rude au 
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toucher. L’aubier est d’un jaune de paille, tandis que 
le bois est d’un jaune tirant sur le vert, qui devient 
plus foncé vers le centre; il est alors sans tache; 
exposé à l’air, il brunit; il est compacte et de longue 
durée; un pied cube de ce bois pèse environ qua¬ 
rante-cinq livres quatorze onces. Dans les climats 
chauds et arides, et dans les climats froids et hu¬ 
mides, il ne pèse que quarante-trois livres qua¬ 
torze onces et deux gros. 

La racine est ligneuse; elle est jaune et très- 
ramiliée. 

Voilà le mûrier blanc tel que la nature le pré¬ 
sente en état sauvage; mais la différence des cli¬ 
mats , du sol, de la culture , de la transplantation , 
del’émondage, de la récoltedH féfiillage,delage,et 
les accidens météorologique?, produisent diverses 
modifications qui leur font donner des noms diffe- 
rens et constituer un grand nombre de variétés, 
parmi lesquelles il importe, selon nous, de distin¬ 
guer les plus utiles et les plus employées, et par 
conséquent celles qu’on doit préférer. 

Ces variétés se réduisent à quatre; deux baies 
blanches; une baie pourprée, et une par rapport 
aux baies noires. 

A l’égard du feuillage, on n’en distingue que 
deux, celui dont les feuilles ont plusieurs lobes, et 
celui dont les feuilles n’en ont que peu. 

La première variété comprend en 1‘rance et en 
Italie le mûrier rose. Ses feuilles sont rondelettes ; 
elles ressemblent à celles du rosier, quoiqu’un peu 




( «5 ) 

plus grandes : son fruit est petit, blanc et insipide. 

La seconde variété comprend le mûrier à feuilles 
dorées, luisantes, allongées, à partir du milieu de 
leur longueur; son fruit est petit, pourpré et de 
bon goût. 

La troisième variété comprend le mûrier bâtard, 
dont les feuilles sont deux fois plus grandes que 
les feuilles dorées. Le contour en est dentelé, et la 
dent de l’extrémité supérieure est plus allongée ; 
son fruit est noir et aigrelet. 

La quatrième variété renferme le mûrier vul¬ 
gairement appelé femelle : cet arbre est épineux ; 
il développe son fruit avant ses feuilles, qui sont 

en forme de trèfle (voy. fig. Ces mémes 

variétés de mûrier sauvage, soumises à la greffe, 
subissent différentes variations et en produisent de 
nouvelles dont la première, qu’on nomme reinee n 
France, a les feuilles luisantes et plus grandes que 
celles du mûrier sauvage. Son fruit est cendre. La 
seconde, qu’on appelle grande reine , a les feuilles 
d’un vert foncé et le fruit noir. La troisième, appe¬ 
lée espagnole , produit de très-grandes feuilles 
grossières et épaisses ; son fruit est blanc et très- 
long. La quatrième, dite à flocons, donne des feuilles 
d’un vert aussi foncé que celui de l’espagnole; 
mais elles sont moins longues; elles se développent 
par bouquets sur les rejetons. Cet arbre porte un 
grand nombre de fruits blancs qui ne mûrissent pas 
dans les climats froids. 




DEUXIÈME ESPÈCE. 


Description du mûrier noir. 

Le mûrier noir, morus nigra de Linné, ou mo¬ 
nts fracta nigro de Tournefort, est plus souvent 
dioïque que monoïque ; il diffère de la première 
espèce en ce qu’il est très-touffu, que ses bourgeons 
sont plus courts, plus entassés, et que le dévelop¬ 
pement de ses nombreuses feuilles est plus tardif, 
ainsi que celui de ses fleurs. Il ne fleurit que lors¬ 
que la température de l’atmosphère commune 
marque i3 et quelquefois i5 degrés du thermo¬ 
mètre de Réaumur, surtout dans les climats dont 
la température est basse et humide. Parmi ces 
fleurs, les mâles sont portées par un seul pédon¬ 
cule, les femelles par plusieurs; quelquefois les 
fleurs mâles et femelles naissent sur le même pied. 

Les fruits du mûrier noir sont plus volumineux 
que ceux du mûrier blanc ; ils sont plus longs, leur 
forme est sphéroïde; les baies de ce mûrier sont 
pleines d’un jus sucré, dont la couleur est un rouge 
vif; quand elles sont mûres, elles sont d’un cra¬ 
moisi foncé et même presque noir, au moins à l’ex¬ 
térieur. 

Les feuilles sont cordiformes ; elles sont d’un 
beau vert noir et luisant qui pâlit facilement; elles 
sont rudes, nerveuses, consistantes, succulentes, 
^jftus grandes quelquefois du triple que celles du 
mûrier blanc; elles sont souvent divisées en cinq 
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lobes, ou elles n?cn ont qu’un seul. Leur bord est 
dentelé ; elles sont alternes et plus nombreuses vers 
le sommet des branches. 

L’arbre est plus grand que celui du mûrier blanc; 
il est un peu plus grand , de la taille de l’amandier; 
ses nombreusesbranches s’étendent au loin, mais ses 
petits rameaux sont noueux et courts, irréguliers 
dans leur disposition et touffus. Sa végétation est 
tardive, surtout dans les régions septentrionales. 
Il vit plus long-temps que le mûrier blanc. Il ré¬ 
siste mieux à une température rigoureuse, excepté 
dans sa jeunesse où la gelée trouble sa végétation. 
Ses fruits sont précoces et en grand nombre; ils 
sont si agréables, que les bestiaux et les oiseaux 
même les recherchent avec avidité. 

Il est couvert d’une écorce rude, écailleuse, peu 
épaisse, peu consistante et crevassée. Son aubier 
est blanchâtre ; il couvre un bois tendre, faible et 
léger en consistance, en densité et en adhérence 
fibreuse. Un pied cube de ce bois pèse, à peu de 
différence près, quarante-trois livres quatorze on¬ 
ces six gros dans les climats chauds et secs de l’Eu¬ 
rope, et dans les climats froids et humides, qua - 
rante-une livres douze onces sept gj'os. La couleur 
est rougeâtre; elle est plus foncée vers le centre. Sa 
racine est bien compacte et tenace. 

On ne connaît qu’une seule variété de cette es¬ 
pèce ; le fruit en est violet et souvent noirâtre, sans 
intérêt pour l’économie rurale. 


a 
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TROISIEME ESPECE. 

Description du minier rouge de Virginie, 

Le nxurier rouge de Virginie , ou morus nigra 
de Linné, est un arbre qui s’élève à quarante 
pieds environ, surtout dans l’Amérique septentrio¬ 
nale j il est d’un bel aspect, très-branchu et très- 
loufFu. Ses feuilles cordiformcs sont couvertes d’un 
léger duvet en dessous ; elles sont blanchâtres de ce 
côté, et noirâtres par dessus; elles sont grandes, 
rudes au toucher, palmées et divisées, mais rare¬ 
ment en deux ou trois lobes; elles ne sont d’au¬ 
cune utilité pour le ver à soie. Ce mûrier est tantôt 
dioïque et tantôt monoïque; ses fleurs mâles sont 
cylindriques; ses fruits sont de forme ovale et de 
couleur rouge; ils sont acides, mais agréables; 
fermentescibles et propres à produire un liquide 
vineux âpre. Cet arbre est très-rameux; l’écorce 
qui le couvre est noirâtre, dure et dense. Le bois 
en est compacte et régulier ; de sorte qu’il est très- 
utile aux menuisiers. Ce végétal résiste aux plus 
grands froids des Etats-Unis d’Amérique. Son élé¬ 
vation, son élégance, l’agrément de son feuillage 
en font un des plus beaux ornemens des jardins 
et paysages artificiels. 

QUATRIEME ESPECE. 

Desciipiion du mûrier papyrifere . 

Le mûrier papyrifere, ou morus papyrifera de 
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Linné, est originaire du Japon. C’est un arbre 
trcs-petit en comparaison des espèces que nous 
avons décrites jusqu’à présent. Quelques botanistes 
ont voulu, mais vainement, en faire un genre par¬ 
ticulier; ce végétal ne présente pas des dilférences 
assez marquées. Ses feuilles sont palmées et dif¬ 
féremment figurées ; les unes sont entières , les 
autres sont à trois lobes , d’autres à cinq, et quel¬ 
ques-unes sont digitées. Elles sont couvertes d’un 
duvet, et elles sont si rudes, que le ver à soie ne 
peut les attaquer. Les fruits sont également velus, 
mais ils naissent en si grande quantité, que dans le 
pays où le commerce de cochons a lieu, on cultive 
cet arbre avec succès pour la nourriture de ces 
animaux. L 'écorce en est grossière et velue jusqu'au 
bourgeon. Les Chinois et les Japonais préparent 
cette écorce et en font du papier qui est très-infé¬ 
rieur à celui qu’on fabrique avec du lin , du chan¬ 
vre, de la mauve, du coton et autres végétaux. Ses 
racines sont trcs-rameuses et serpentent tellement, 
que les habitans des Hautes-Alpes en font des plan¬ 
tations le long des rivières pour arrêter le sable 
entraîné par les alluvions ; les rejetons de ce végé¬ 
tal étant très-flexibles, cèdent à l’impétuosité des 
eaux, et coopèrent à amonceler les terres arrachées 
par les inondations. 

Le mà!e et la femelle de cette espèce sont élevés 
dans le Jardin des Plantes à Paris. 


CINQUIEME ESPECE. 

Description du mûrier des Indes . 

Le mûrier des Indes, monts Inclica Linnei , est 
indigène de la Cochinchine et de la Chine. Il croit 
sur les bords des fleuves. Cet arbre, lorsqu’il est 
livré à lui-même, prend la forme d’un buisson et 
ne s’élève qu’à six ou sept pieds ; mais lorsqu’on a 
soin de l’émonder et de retrancher les premières 
branches, il acquiert un tronc très-gros et parvient 
à une grande hauteur. Ses rameaux sont longs, 
flexibles et garnis de fleurs solitaires axillaires, 
quelquefois réunies deux ensemble sur le même 
point d’insertion ; ses feuilles sont ovales, oblongues, 
aiguës, inégalement dentées,fréquemment entières, 
quelques-unes divisées en lobes, glabrées, légère¬ 
ment pétiolées, alternes. Les habitans de la Chine 
choisissent ces feuilles de préférence à celles des 
autres espèces pour nourrir les vers à soie, et ils 
mangent les jeunes feuilles comme plantes pota¬ 
gères. Le fruit, oii baie, est solitaire, axillaire, quel¬ 
quefois il y en a deux réunis sur un même pédon¬ 
cule, on deux baies sur deux pédoncules , ayant le 
même point d’insertion. Ce fruit est petit, oblong, 
légèrement velu, d’un rouge noiiâlre, monos 
norme; il est agréable el sam; on le mange dans 
ce pays. Le bois est d’un blanc sale et compacte ; 
son écorce est d’une couleur noire cendrée et 
épaisse. Il en découle par incision une substance 
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glutineuse qui peutservir de colle. L’aubier esl d’un 
jaune fort tendre et visqueux. 

Ses racines sont très-déliées, ramifiées, tenaces 
et couvertes d’une écorce visqueuse, au point que, 
recueillie et pilée dans un mortier, elle se réduit 
en une pâte glutineuse rougeâtre, propre à servir 
de mastic. 

Cette espèce de mûrier qui végète bien diflici- 
leuieut dans les conlrées septentrionales de 1 Eu¬ 
rope, croît dans les terres méridionales de l’Italie, 
de l’Espagne et de la Grèce, où on pourrait le 
cultiver avec succès. 

SIXIÈME ESPECE. 

Description du mûrier tarlaie . 

Le mûrier tartare, morus tartarica de Linné, 
passe pour être très-avantageux pour les vers à 
soie. U végète facilement dans les terres d'Aiow en 
Tartarie. La culture de ce mûrier pourrait réussir 
dans les régions méridionales de 1 Europe. Le vei 
à soie se nourrit avec avidité de ses feuilles qui 
sont ovales et oblongues d’une extrémité al amie. 
Elles sont à bord denté en scie et à longs pé¬ 
tioles. Les fleurs sont allongées et attachées à des 
pédoncules; le fruit ressemble entièrement à celui 
du mûrier noir. L’écorce en est ridée et légère-, 
ment crevassée; elle est grise, rude et compacte. 
L’aubier esl blanc; le bois est dur, et sa couleur est 
d’un brun rougeâtre. 
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SEPTIÈME ESPÈCE. 

Description du mûrier des teinturiers. 

Le mûrier des teinturiers, morus tinctoria de 
Linné, est etranger à notre sujet; il n’est bon que 
pour la teinture. 

C’est un arbre d’un aspect agréable et d’une 
taille élevée. Son bois est connu des teinturiers sous 
le nom d e/ustique. Il y a une variété de ce végé¬ 
tal ; c est un arbuste dit morus zunthoscylutn . Ces 
deux individus croissent à la Jamaïque. 

Mûrier rose. 

Il nous semble important de dire quelques mots 
du mûrier d’Italie que les Français appellent mû¬ 
rier espagnol ou mûrier rose, et de répéter qu’il 
n’est qu’une variété, et qu’il ne végète utilement 
que dans les provinces d’Italie, surtout dans les 
Deux-Siciles ; il croît aussi en Espagne. La Toscane 
etlePiémont le cultivent, ainsi que la France. 

Les feuilles de cette espèce ont la même forme 
que celles des rosiers ; elles sont d’une si bonne 
qualité , que le ver à soie les recherche particuliè¬ 
rement, et les ronge avec avidité, et sans aucun in¬ 
convénient, pendant tout le cours de sa vie, ainsi * 
que tout observateur véridique en conviendra, 
comme nous l’avons prouvé. 




CHAPITRE II. 

Du climat, de l’exposition du terroir qui conviennent 
au mûrier. 

PREMIÈRE SECTION. 
article premier. 

Du climat qui convient aux mûriers. 

Le principal emploi qu’on fait du mûrier est 
d’en former des plantations, et de retirer de son 
feuillage un aliment assuré pour le ver a soie. 
Ses feuilles contiennent la nourriture exclusive 
de cet insecte, et la nature alimentaire de leur 
substance constitue la matière première de la 
soie. Aussi le feuillage dont la qualité est la plus 
favorable à la prospérité de la larve présente des 
caractères essentiels et bien distincts, qui fixent 
l’attention de l’agriculteur économe et du vigilant 
magnanier; il ne faut pas qu’ils se laissent séduire 
parle premier coup—d’œil, et ils doivent bien se 
garder de choisir les feuilles d’apres la vivacité de 
leur verdure, la quantité de leur jus et d après 
leur épaisseur. Ces caractères sont trompeurs, ils 
charment l’œil, mais bien loin d’être utiles à l’in¬ 
secte, souvent ils lui sont contraires et nuisibles. 
L’acheteur doit donc se familiariser avec les carac¬ 
tères qui indiquent une qualité de feuilles dont le 
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ver à soie se nourrit facilement, et qui, l'entrete¬ 
nant toujours en bonne santé pendant toute sa vie, 
n’interrompt pas l’élaboration de la soie. Ces pro¬ 
priétés se rencontrent dans la feuille dont la subs¬ 
tance n’est ni trop dense ni trop aqueuse, dont la 
complexion n’est pas altérée , dont le tissu végétal 
n’est ni grossier ni rude, et dont l’épaisseur ne le 
rapproche pas de la consistance du bois. 

Une température moyenne et presque toujours 
constante, un air sec et n’éprouvant pas des varia¬ 
tions, sont les conditions nécessaires pour que les 
mûriers produisent des feuilles qui présentent les 
caractères et les propriétés demandés. Il faut que le 
soleil puisse bien le gouverner, que le brouillard 
n’y séjourne pas, et que le mouvement de l’atmos¬ 
phère soit plutôt frequent que rare, mais régulier 
et modéré. Un tel climat est très-favorable à la vé¬ 
gétation du mûrier. Cet arbre y croît sans efforts 
et sans obstacles; il donne ordinairement un ex¬ 
cellent feuillage, toujours d’un développement bien 
proportionné en dimension, en intensité et en suc. 

ARTICLE II. 

De Vexposition du mûrier . 

Si les moyens indiqués dans l’article précédent 
contribuent à faire prospérer la végétation du 
mûrier, et à lui faire produire un bon feuillage, 
son exposition bien entendue l’entretient de plus 
en plus en santé, le fait vivre long-temps, et coo- 
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père également à donner à scs feuilles les qualités 
requises. Lorsqu'il végète sur des collines ou des 
coteaux exposés au sud et à l’est, ou sur le sommet 
de petites montagnes défendues des rigueurs du 
nord par des montagnes contiguës plus élevées, 
il y jouit toujours de l’influence du soleil, et il 
végète avec facilité; alors son feuillage a toutes 
les qualités exigées pour la prospérité du ver et 
le volume de son produit. 

Il n’en est pas de même lorsque le mûrier est 
exposé au nord, lorsqu’on le plante dans de vas¬ 
tes plaines, dans des vallées, dans des terres ma¬ 
récageuses, ou enfin lorsqu’il se trouve auprès 
de courans d’eau, de lacs ou décotes maritimes, 
surtout d’une mer ordinairement trop agitée ou 
trop calme. Environné de ces circonstances, le mû¬ 
rier, quelque bien placé qu’il soit d’ailleurs , végète 
mal et ne produit que peu de mauvaises feuilles. 
La transpiration de l’arbre ne peut être que troublée 
dans une atmosphère humide; les feuilles alors 
deviennent denses et juteuses ou rouillées; leur 
propre substance se gâte et s’altère; elles devien¬ 
nent dures et rudes au toucher, et d’une saveur 
fade. 

Ces accidens se manifestent ordinairement sur 
les mûriers plantés dans les vallées où faction du 
soleil, n’étant pas toujours égale, trouble les fonc¬ 
tions de la végétation. L’atmosphère maritime ne 
lui est pas moins contraire, à cause de l’évaporation 
des eaux delà mer; les vapeurs salines qui s’exila- 
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lent, altèrent le goût et la substance de ces feuil¬ 
les à tel point que le ver ne les attaque pas. 

ARTICLE III. 

Du sol et du terrain qui conviennent au mûrier . 

Pour que le mûrier puisse bien réussir, végéter 
avec facilité, vivre long-temps et produire un 
feuillage dont le suc alimentaire convienne au ver, 
il est très-important de réunir au climat et à l’ex¬ 
position convenables un terrain propre à seconder 
sa végétation et surtout à aider la ramification de 
ses racines. 

Les terres calcaires, sablonneuses, graveleuses, 
s’adaptent très-bien à la végétation du mûrier; là 
il vit très-bien,il croit régulièrement, il devient 
robuste, il étend avec facilité ses propres racines, 
il végète avec succès, il s’élève sans efforts a sa 
taille ordinaire, il étend pittoresquement ses 
branches, il développe d’excellens bourgeons et 
un très-bon feuillage, plein d’une substance ali¬ 
mentaire , agréable et utile. C est dans ces tenains 
que prospèrent également les pépinières, les 
pourreliers et les mûreraies. 

On tirerait un plus grand profit pour le mûrier 
des terrains âpres ou glutineux, et des terrains fer¬ 
rugineux. Il y croit très-bien et produit de très- 
bon feuillage, mais en petite quantité; a moins 
que l’on ne mêle à ces terres un tiers de celles dont 
nous venons de parler. Ce mélange est d’une grande 
utilité. Les terres ainsi mélangées doivent être pré- 
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férées à toutes les autres; alors le feuillage est 

exquis. , 

Les terres grasses, argileuses, les terres a poterie 

lui sont contraires; elles le vieillissent de suite a 
cause des difficultés que les racines trouvent a se 
développer et à se ramifier. Le sol aquatique , ma- 
récageux ou humide, seconde bien la végétation, 
mais* il produit un feuillage tellement grossier et 
juteux, qu’il boursouflle le corps du ver, le ren 
malade, le dévoie et le tue enfin. 

Ainsi pour le prudent agriculteur choisir son 
terrain d’après les conditions que nous venons e 
détailler, c’est assurer le résultat de son entreprise. 
Son attention doit doubler pour les pépinières et 
les pourretiers des mûriers; nous exposerons ia 
méthode qu’il faut suivre a ce sujet, apres que 
nous aurons appris comment il faut choisir et pre- 
parer la graine. 

DEUXIÈME SECTION. 

Du choix de la graine du mûrier , du semis, de la 
transplantation du mûrier de la pépinière dans 
le pourretier , et du pourretier dans la mûreraie. 

ARTICLE PREMIER. 

Du choix de la graine du minier blanc ou noir. 

Si l’on désire de très-bons plants de mûriers 
pour établir en toute sûreté une mûreraie aussi 
lucrative qu’utile 1 il est nécessaire et même indis- 
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pensable de bien choisir la graine et de ne cueillir 
la mûre que dans sa parfaite maturité. A cet effet 
il faut choisir parmi les mûriers établis dans un 
bon terrain, bien exposes, d’après les conditions 
établies dans la section précédente, article u; il faut 
choisir un individu qui donne régulièrement un 
excellent feuillage et un fruit exquis ; il doit être 
robuste, d’un âge moyen, d’un bel aspect, n’avoir 
point de carie, et n’être point endommagé. Son 
feuillage ne doit être ni chiffonné, ni irrégulier, ni 
consistant, ni trop rare, ni trop petit, mais il ne 
faut en aucun cas que le mûrier dont on veut ex¬ 
ploiter les graiues soit privé de ses feuilles. Elles 
sont essentielles à sa végétation, au développe¬ 
ment de la floraison, au perfectionnement de la 
fructification et à la maturité des baies et des grai¬ 
nes régénératrices. 

Lorsque le fruit a atteint ce point de maturité, 
n’ayant plus besoin de s’alimenter, il se détache 
peu à peu du pédoncule qui le tient, et tombe 
fourni d’autant de graines qu’il y a de globules 
qui composent l’agrégé de chaque baie. 

Si tels sont les fruits qui s’olfrent à l’oeil de 
l’agriculteur, il peut les récolter; on les choisit sur 
les branches meme , et on les dépose dans des cor¬ 
beilles ou nattes amples et plates de manière que 
les mûres ne soient pas en contact entre elles. En¬ 
suite on les expose à l’ombre dans un lieu acre, 
pour les faire sécher et faire durcir la chair qui 
enveloppe la graine. Aussitôt quelles sont sèches, 
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il faut en avoir un grand soin, les défendre de tout 
contact d’air humide et les garantir de l’invasion 
des insectes. Pour y parvenir il est nécessaire 
d’apprêter un sable bien pur et bien sec, d’y jeter 
les baies qu’on a fait sécher, et de mêler le tout 
dans un vase d’argile, ou de porcelaine, ou de 
verre, que l’on couvrira bien ; ainsi on défendra la 
graine de toute humidité jusqu’à l’époque des se¬ 
mailles qui se feront l’été suivant d’apres la mé¬ 
thode que nous allons indiquer. 

ARTICLE II. 

Des semailles de la graine de mûrier. 

FORMATION DE LA PÉPINIÈRE. 

L’époque la plus propre pour former des pépi¬ 
nières et faire les semailles du mûrier, est le mois 
de mai dans les pays chauds, le mois de juin dans 
les pays tempérés et plus lard encore dans les pays 
froids. Alors on prend les baies qui sont entassces 
dans le sable, et on les frotte entre les doigts, pour 
séparer les graines de leur enveloppe : une fois 
qu’elles seront extraites, on les déposera, pendant 
qu’on prépare le terrain pour les semer, dans un 
vase convenable, où l’on versera de l’eau en pro¬ 
portion, si elles sont trop arides, on si la saison 
est trop chaude , et on les y laissera plongées pen¬ 
dant une dizaine d’heures et plus, afin de les faire 
imbiber et d’exciter la germination. 

Pendant ce temps, ou même auparavant, on a 
soin de choisir un terrain excellent pour le site, 
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le climat et l’exposition; on y pratique un fossé 
régulier de seize à vingt pouces de profondeur, 
aussi long 1 et aussi large qu’on le désire. Il faut 
ensuite enlever la terre qui provient de la fouille 
et combler le fossé de terreau propre a la germi¬ 
nation qui est tout-à-fait différent de la terre com¬ 
mune \ Il est nécessaire d’élever le terreau à trois 
et quatre pouces au-dessus du niveau du sol. 
Lorsque le fossé sera ainsi rempli, on égalisera la 
surface du terreau sans le comprimer, on l’incli¬ 
nera du côté de l’est ou du sud, pour qu’il soit 
plus exposé à l’influence solaire, et sur cette in¬ 
clinaison on pratiquera des rigoles parallèles, 
éloignées au moins de sept pouces les unes des 
autres, et on les dirigera dans le sens le plus con¬ 
venable. Cependant, pour éviter l’inondation dans 
les temps pluvieux, il faudra les diriger diagonale- 
ment de haut en bas, et sur les dos-d’ànes qui se 
trouveront formés entre les rigoles, on formera, 
par le moyen d’une cheville semblable à la fig. n, 
planche V,mais plus émoussée vers sa pointe, des 
trous d'un pouce et demi de profondeur, ou en¬ 
viron, et distans entre eux de deux pouces et demi. 
On enterrera dans ces trous deux graines de mû- 


• Si l’on veut économiser l’opération du pourretier, il est 
nécessaire de bêcher le fond du fossé destiné à la pepmière , 
pour faciliter ainsi laramilication des racines des jeunes plants 
qui doivent y demeurer trois années de suite. 

i Mélange d’esccllcnte terre végétale avec un tiers de fumier. 
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rier ou plus, et on les couvrira encore de terreau, 
sans les comprimer. 

C’est ainsi qu’on forme les pépinières par les 
semailles. On les arrosera soigneusement et égale¬ 
ment snr toute la surface avec un arrosoir fait ex¬ 
près , dont les trous seront très-petits , afin d’arro¬ 
ser légèrement la terre ensemencée et ne pas la 
remuer. On renouvellera ces arrosemens de la 
même manière matin et soir au moins pendant 
deux ou trois jours de suite, et on laissera ensuite 
le tout en repos. On mêlera cependant du fumier 
dans un grand bassin d’eau, qu’on battra bien 
tous les jours , afin de produire un liquide propre 
à favoriser la germination. On en arrosera les 
pépinières lorsque les germes commenceront a 
paraître*, dans ce cas l’arrosement de\ra être fait 
avec beaucoup de précaution et d’adresse une fois 
par jour seulement, et avec un arrosoir a bec, 
afin que les germes développés ne soient pas 
mouillés, car leurs tendres feuilles pourraient etre 
lésées par l’influence de ce liquide, si elles en 
étaient atteintes. 

Il importe de défendre la pépinière de toute 
intempérie, des ouragans et de la grêle, par le 
moyen de nasses de paille ou d’autres végétaux 
secs; de la préserver des herbivores par le moyen 
de claies d’osier bien fixées, et enfin delà délivrer 
des plantes étrangères et parasites, qui ne peuvent 
qu’appauvrir le terrain, et nuire à l’organisme du 
rnurier en l’enveloppant et en troublant son éco- 
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j>omie. Ces plantes doivent être arrachées au fur 
et a mesure qu’elles paraissent. C’est par ces soins 
et cette surveillance continuelle que les jeunes 
mûriers s’élèveront bientôt régulièrement, et qu’ils 
se présenteront bien constitués et propres à la for¬ 
mation du pourretier ou des plantations régulières 
de mûriers d’après les règles que nous allons 
exposer. 

ARTICLE HT. 

Formation du pourretier . 

1 ramplantation des mûriers de la pépinière dans 
le pourretier. 

1°. FORMATION T)U POURRETIER. 

Après que les mûriers seront restés deux ans et 
plus dans la pépinière, si l’on remarque qu’ils sont 
forts et robustes, et que leur tronc a au moins six 
lignes de diamètre , on pourra les enlever, à moins 
qu’on ne préfère qu’ils continuent à rester dans la 
pépinière *, que l’on ne cherche à économiser 
l’opération dispendieuse du pourretier, et à éviter 
les causes des maladies qui résultent, dans la trans- 

1 Nous avons constamment observé qu’en faisant végéter 
ces jeunes plants dans la pépinière , ils deviennent assez forts 
pour subir la transplantation immédiate dans les plantations 
régulières du mûrier : par ce moyen on économisera non-seu¬ 
lement l’opération du pourretier, et on laissera reposer plus 
long-temps les mûriers, mais on les préservera encore de 
toute lésion, et on les rendra plus robustes. 
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plantation, de plaies accidentelles et d’autres cir¬ 
constances. 

L’agronomie assigne deux époques utiles pour 
la réussite de l’operation du pourretier, ainsi que 
pour les plantations régulières du mûrier; la 
première en novembre et la seconde en jan¬ 
vier. Mais il est plus sûr de faire cette opéra¬ 
tion entre décembre et janvier dans les pays 
chauds, entre novembre et décembre dans les 
pays tempérés et au commencement de novembre 
dans les pays froids. Il importe de choisir d’abord 
le pays, puis le terrain , le site, le climat et l’expo¬ 
sition. Quand ce choix est fait on explore le sol 
avec dessondes ou trépans longs et forts, pour con¬ 
naître la nature des couches inférieures. Si le ter¬ 
rain est favorable, on tracera la circonférence du 
fossé destiné au pourretier, et on le creusera. Si 
la transplantation doit être faite en novembre, on 
fera le fossé en juin, et si elle doit avoir lieu en 
janvier, on la fera en septembre. Ceci s’observera 
non - seulement pour le pourretier, mais encore 
pour les plantations régulières de mûrier, quand 
on veut les former avec de jeunes plants. 

Il faut donner au fossé deux pieds de profondeur 
quelles que soient sa largeur et sa longueur, et ré¬ 
pandre sur ses bords la terre qu’on en retire, pour 
la soumettreaux influences atmosphériques, etsur- 
toulà celles du soleil. Lorsque le fossé sera fait, on 
enLêcherale bas-fondà la profondeurde six pouces 
et plus pour en détruire la ténacité, qui pourrait 
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nuire au développement et à la ramification des 
racines des jeunes plants. Ensuite on s’occupera 
sur-le-champ de la préparation du terreau 1 propre 
à la plantation ; il doit être bien mêlé et bien broyé. 
On le jettera dans le fossé, on le fera monter à 
quatre pouces au-dessus de ses bords, en inclinant 
sa superficie vers l’est ou le sud, sans le com¬ 
primer. 

Après cette opération on pratiquera sur cette 
élévation des rigoles parallèles entre elles clans la 
disposition la plus convenable, toujours de haut 
en bas, diagonalement et à la distance de sept à 
huit pouces les unes des autres ; elles doivent avoir 
un pied et demi de profondeur. On laissera ensuite 
le pourretier en repos ; pendant ce temps l’agricul¬ 
teur préparera tout ce qui est nécessaire pour en¬ 
lever les jeunes mûriers qu’on destine aux planta¬ 
tions régulières d’après la méthode suivante. 

2°. EXTIRPATION DES JEUNES MURIERS. 

Avant d’entreprendre l’extirpation des jeunes 
mûriers, il faut visiter la pépinière, inspecter les 
plants et vérifier si leur complexion permet la 
transplantation, si leur feuillage est tombé ou non, 
et s’ils sont intacts; il faut encore distinguer ceux 
qui sont réguliers et bien disposés de ceux qui sont 
irréguliers. Après cette vérification, on détermi- 

1 Composé d’un tiers de terre extraite du fossé, d’un iftrs 
de terre végétale grasse, et d’un tiers de bon fumier. 
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nera un des Jongs côtes extérieurs de la pépi¬ 
nière, et l’on pratiquera d’une extrémité à l’au¬ 
tre un fossé large d’un pied et profond de trois 
pieds, et plus si c’est nécessaire pour pouvoir par¬ 
venir sans effort jusqu’à la dernière extrémité du 
pivot radical des plants, et faciliter l’opération de 
l’extirpation sans léser en aucune manière le vé¬ 
gétal. 

Après avoir creusé ce fossé oblong, on com¬ 
mencera Je déracinement avec soin, on enlèvera 
adroitement la terre qui enveloppe les racines avec 
des instrumens qui 11e seront ni pointus, ni tran- 
chans, et même avec la main pour ne pas offenser 
le moindre fil, et surtout le pivot radical . Au fur 
et à mesure que Ton arrachera les jeunes mûriers, 
on les déposera dans un lieu ombragé et à l’abri 
du vent, pour les protéger de toute altération ac¬ 
cidentelle jusqu’à ce qu’on ait terminé petit a petit 
l'extirpation de la totalité. On procédera ensuite 
sans désemparerau choix des meilleurs plants pour 
le pourretier, et de ceux qui sont irréguliers, pour 
en faire des espaliers, des buissons, des mûriers 
nains ou des touffes de mûrier, si l’on désire effec¬ 
tuer cette operation en meme temps. Dans le cas 
contraire on pourra se contenter d’arracher les 
plus beaux plants, et on laissera les plants irrégu¬ 
liers végéter encore sur le sol natal, et on ne les 
arrachera que lorsqu’il en sera besoin. 

Quand le choix des jeunes plants aura été fait, 
on les couvrira avec de la paille un peu humide 
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pour les conserver, et Ton passera au pourretier, 
où Ton formera à la partie inferieure et moyenne 
des rigoles , des irons de cinq à six pouces de pro¬ 
fondeur avec une cheville de deux pouces de dia¬ 
mètre, et d’une longueur convenable. Ces trous 
seront à la distance de huit pouces les uns des 
autres. On prendra ensuite les plants sans en am¬ 
puter la moindre racine, et on les placera adroite¬ 
ment un à un'dans les trous, en se gardant bien 
de forcer ou de courber le pivot radical d’aucun 
d’eux. En même temps on élèvera le plant verti¬ 
calement, et on le consolidera en comblant le trou 
où il est placé avec du terreau de la même espèce 
que celui dont on s’est servi pour le pourretier, et 
on aura toujours soin de ne pas gêner la disposition 
naturelle des racines. On procédera toujours de 
la même manière jusqu’à ce qu’on ait terminé la 
plantation de tout le pourretier. 

De même que la pépinière , cette plantation de¬ 
mande à être arrosée avec soin et adresse une ou 
deux fois par jour pendant dix jours de suite. On 
n’emploiera d’abord que de l’eau simple pour 
humecter le terrain , rapprocher la terre sur les 
racines du végétal, le consolider, épaissir la su¬ 
perficie du pourretier, alimenter l'organisme des 
jeunes mûriers, et soutenir par-là le progrès de la 
végétation ; mais ensuite on continuera les arrose— 
mens avec le liquide 1 employé pour arroser la 


1 Voyez page 3i , ligne 1 i. 
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pépinière, et on ne les effectuera qu’une ou deux 
fois par semaine, afin d’aider l’accroissement des 
végétaux. 

De même que la pépinière, ou plutôt bien plus 
que la pépinière, le pourrelier doit être préservé 
des herbivores par des buissons, ou par des brous¬ 
sailles, ou par des claies en bois. 11 faut aussi le 
défendre de la grêle, des pluies violentes, des ou¬ 
ragans , et des gelées d’hiver et d été, par le moyen 
d’enveloppes de paille dont on couvrira chaque 
plant, jusqu’à sa base; on les y laissera pendant 
tout l’hiver, dans les climats froids, pour les pro¬ 
téger et conserver jusqu’au printemps. A cette 
époque il est nécessaire d’apprêter du terreau pa¬ 
reil à celui qu'on a employé lors de la formation 
du pourrelier, pour combler le ci eux de chaque 
rigole garnie de mûriers, et égaliser ainsi toute la 
superficie du pourretier, afin d’opposer à l’action 
solaire pendant l’été un obstacle assez grand pour 
économiser le liquide necessaire a la ^ egelation. 

On visitera souvent le pourretier comme la pé¬ 
pinière pour arracher les herbes étrangères et pa¬ 
rasites, pour l’arroser deux fois par semaine dans 
les lieux secs et plus souvent pendant l’été, surtout 
dans les lieux trop exposés au soleil, pour redres¬ 
ser la mauvaise disposition des tiges et des branches, 
et couper celles qui sont trop grandes pour la 
forme et pour la nutrition individuelle, opération 
qui ne doit avoir lieu qu’apres la chute naturelle 
des feuilles. On examinera encore et l’on détruira 
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année, et je suis persuadé que la raison en est que 
leur végétation s’est reposée long-temps, que l’opé¬ 
ration organique du végétal, surtout l’opération de 
1 absorption des racines, n’a pas été interrompue, 
et qu’en fin l'influence suivie de l’air et de la lu¬ 
mière donnant sur une plus vaste étendue, les a 
rendus plus précoces, en leur faisant développer 
leur feuillage sans effort. Si l’agriculteur trouve 
plus commode le pourretier, parce qu’il peut gou¬ 
verner sur un petit espace un grand nombre de 
mûriers, dont la surveillance devient fastidieuse 
lorsqu’ils sont plantés dans un grand champ, d’un 
côté il sera satisfait de voir le prompt développe¬ 
ment des mûriers dans la mûreraie, et d’un autre 
côté leur verdure hâtive lui fera espérer d’ex- 
cellens fruits en peu de temps. 

Lorsque l’on a déterminé l’endroit où l’on désire 
établir la mûreraie, qu’elle est dans un bon climat 
et dans une bonne exposition, il faut d’abord ex¬ 
plorer avec une longue sonde le terrain et surtout 
les différens points du fond désigné pour la plan¬ 
tation. Si Ton découvre que la nature des couches 
inférieures consiste en matières nuisibles comme 
la craie, 1 argile gypseuse, la terre a poterie ou la 
pierre, il faut I abandonner; si elle consiste au con¬ 
traire en matières favorables, comme si c’était des 
terres graveleuses, calcaires, caillouteuses, ferru¬ 
gineuses, ou si elles étaient un mélange de ces 
différens clémens , on pourra établir la mûreraie. 

Dans ce cas on pourra déterminer tout à la fois 
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et l’extension et la configuration de la superficie 
qu’occupera larnûreraie, et l’on s appliquera de 
suite à régulariser la surface du terrain chois, pour 
faciliter les operations de la plantation. A cet ellet 
il faut remuer la terre à une profondeur égalé sur 
tous les points de la superficie, soit avec la pioche 
ou la bêche, ou avec la charrue en avril. Apres 
l’avoir régularisée avec soin, ou détruira tout 
germe végétal et toute racine stérile pour la mieux 
disposer à l’influence météorologique de l’atmos¬ 
phère, et à celle du soleil et de la pluie. Il faut 
ensuite l’engraisser avec du fumier. 

2°. règles de proportion pour la plantation régulière 

DE LÀ MURERAIE. 

Lorsque cette opération sera terminée, il im¬ 
porte de fixer le nombre de mûriers qu’un plant 
ainsi préparé pourra recevoir : l’expérience et les 
principes agronomiques ont découvert et fixe qu un 
mûrier a besoin d’une circonférence libre de six 
toises dans un bon terrain, pour bien végélei et 
donner un produit excellent ; que dans un terrain 
médiocre il n’a besoin que d’une circonférence de 
quatre toises, et d’une circonférence de trois toises 
seulement dans les mauvais terrains, ainsique nous 
allons le prouver. 

Eu effet, trente-six mûriers blancs ou noirs peu¬ 
vent occuper un carré de vingt-quatre toises dans 
un bon fonds. Ils y végéteront bien, ils deviendront 
volumineux, vigoureux et touffus, au point dé- 
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auprès de chaque fosse un volume de terre végé¬ 
tale grasse suffisante pour pouvoir le remplir d’un 
tiers au moins. On s'occupera ensuite du déracine¬ 
ment des plus beaux pieds du pourretier, suivant la 
méthode indiquée, pour arracher ceux de la pépi¬ 
nière ; on laissera végéter les plants irréguliers, 
faibles et destinés à d’autres plantations; on conti¬ 
nuera l’extirpation des mûriers choisis, et l’on en 
déposera un auprès de chaque fossé. 

Une fois qu’on aura terminé l’extirpation et la 
distribution du nombre convenu de végétaux, on 
remuera la terre du bas-fond de chaque fossé, en 
la bêchant à la profondeur de six pouces pour en 
détruire la dureté et pour procéder avec facilité à 
la plantation. On se procurera une cheville sem¬ 
blable à celle de la fig . il,j p/.V, mais dont la gros¬ 
seur aura un pouce et demi de diamètre, et on en 
formera un trou au centre de chaque fossé , assez 
profond pour pouvoir recevoir, sans le moindre 
effort, un tiers au moins de la longueur du pivot 
radical 1 de la plante. On y introduira la principale 
racine de l’arbuste, on le consolidera en com¬ 
blant le trou d’abord avec de la terre végétale, et 
on le fera tenir droit par le moyen d’un mince ccha- 
las qu’on disposera de manière à lui faire soutenir 
bien verticalement le jeune mûrier qui y sera ap¬ 
puyé , et que l’on y liera légèrement. 

Ceci étant fait, on comblera le tiers de la pro- 

1 Et même plus, si Ton persiste à vouloir opérer la greffe. 
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fondeur du fosse avec de la terre végétale qu’on a 
déposée d’avance auprès, mais sans la comprimer 
et en la jetant de manière que la moindre racine du 
mûrier puisse conserver sa disposition naturelle. 

On comblera de suite les deux autres tiers du fossé 
avec de la terre de la fouille qui se trouve répan¬ 
due sur les bords. On l’élèvera coniquement, de 
sorte que la tige de l’arbuste sortira du sommet 
comme un drapeau. Cette élévation aura au moins 
quatre pouces au-dessus du niveau du sol; on l é— 
galisera, on l’arrosera convenablement, et on la 
couvrira d’un lit de paille épais et serré, que 1 on 
recouvrira de terre, afin de le fixer sur le pied du 
mûrier, et le lui faire abriter contre une action so¬ 
laire trop forte, contre la dégradation des terres et. 
contre les pluies trop abondantes qui nuisent aux 
racines du végétal ; enfin , il servira à économiser 
l’humidité essentielle à la végétation en été. 

On suivra la même méthode pour chaque fossé, 
et lorsque toute la plantation sera terminée, on 
aura soin de l’environner de haies composées d ar¬ 
bustes bien entrelacés, ou de pieux bien rappro¬ 
chés, ou de claies bien solides, afin de la défen¬ 
dre de l’avidité des herbivores et de tout piétine¬ 
ment. Malgré ces précautions, il faut creuser un 
fossé tout autour et à l’extérieur de la haie, pour 
en éloigner le gros bétail et l’empêcher de la dé¬ 
grader. 

De même que la pépinière et le pourretier, 
la mûreraie demande à être surveillée pour dé- 
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truire les végétaux étrangers qui se manifesteront 
dans l’enceinte de chaque plant, pour pourvoir la 
plantation d’humidité, au besoin , pendant les lon¬ 
gues sécheresses de l’été et même de l’hiver. Alors 
il faut aider la végétation par l’arrosement exécuté 
une ou deux fois par jour, seulement autour de 
chaque pied de mûrier, et tant soit peu sur Taire 
qui l’environne. 11 importe d’envelopper d’herbes 
sèches ou de paille les jeunes branches de chaque 
mûrier pour les défendre de chaleurs trop fortes 
ou de froids trop intenses, dont l’influence pour¬ 
rait griller leur tendre feuillage et le tégument es¬ 
sentiel à leur conservation pendant leur enfance, 
sans quoi leur existence péricliterait, et ils pour¬ 
raient mourir. Les visites réitérées de l’agriculteur 
auront surtout pour but de venir au secours du 
végétal en cas de maladie, et de détruire les larves 
qui en rongent souvent les racines. 

ARTICLE V. 

De la formation des espaliers, des haies de mûriers 
blancs ou noirs. 

Nous nous sommes suffisamment entretenus de 
la plantation du bas et du haut mûrier; nous allons 
parler des espaliers et des haies qu’on forme avec 
ces végétaux. Leur utilité est reconnue en agricul¬ 
ture, parce quelles donnent un excellent feuillage 
pour l’enfance des vers à soie, et que c’est alors 
Tépoquc la plus difficile pour se procurer des feuilles 
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tendres, bien développées, peu volumineuses, sou¬ 
ples, lisses, peu épaisses, et dont le suc n’étant 
ni trop aqueux, ni trop dense, ni trop acerbe, leur 
présente une nourriture convenable. Ces considé¬ 
rations donnent à l’article que nous traitons un 
çrrand intérêt, et nous décident à exposer avec soin 
tout ce qui se rapporte à l’établissement des espa¬ 
liers et des haies que l’on peut former sans incon¬ 
vénient avec des mûriers faibles et irréguliers 
qu’on a laissés sur le sol natal ou dans le pour- 
retier. 

Cette plantation demande les mêmes précau¬ 
tions que la inûreraic , quant au climat, à 1 exposi¬ 
tion, au site et au terrain, si l’on veut que la végé¬ 
tation prospère et que son feuillage soit de bonne 
qualité ; mais on suit une méthode tout-à-fait dif¬ 
férente. En effet, quand on veut établir des espa¬ 
liers , il suffit de creuser, aux mêmes époques que 
pour les mûreraies, des fossés de telle longueur 
qu’on veut, suivant le plan qu’on s est formé; ils 
peuvent être suivis dans toute leur étendue, ou 
interrompus par de grands ou de petits interval¬ 
les ; mais ils ne doivent avoir que deux pieds de 
largeur et de profondeur. On en bêchera le fond 
comme celui de la mûreraie pour détruire la den¬ 
sité du sol qui nuirait à l’extension et à la ramifi¬ 
cation des racines des mûriers; on en arrachera 
encore les racines étrangères. 

On forme ensuite au milieu du fossé, dans toute 
sa longueur, des trous, par le moyen d’une che- 
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ville, à la distance d’un pied et demi l’un de l’au¬ 
tre. On introduira dans chacun d'eux le pivot 
radical d'un mûrier, quoiqu’il soit ou chiffonné, ou 
irrégulier, ou faible : il suffit qu'il ne soit pas ma¬ 
lade ni mutile'. On le placera de manière qu'il 
puisse se tenir verticalement. On comblera le tiers 
du fossé avec de la terre végétale grasse, et le reste 
avec de la terre tirée de la fouille, que l’on élèvera 
de quatre pouces au-dessus du bord du fossé, et 
on l’arrosera pour humecter et rapprocher la terre 
des racines. 

On laissera reposer ensuite la plantation, et on 
l’inspeclionnera, afin d'examiner l'état de la végé¬ 
tation des mûriers. Lorsqu’on aura reconnu qu'ils 
sont raffermis, forts et vigoureux, et que leurs ra¬ 
cines ont bien pris, on pourra les couper à la hau¬ 
teur de quatre pieds au-dessus de leur propre 
base, à l'époque que nous assignerons pour la greffe 
dont nous parlerons bientôt, soit qu'on veuille les 
greffer ou non. Cette opération a pour but de les 
régulariser et de les exciter à produire le nombre 
de branches nécessaires, non-seulement pour rem¬ 
plir les vides entre les plants, mais encore pour les 
entrelacer l . On oindra avec du goudron les parties 
coupées, aussitôt après la taille, pour les défendre 
des influences nuisibles de l'intempérie. On réunira 

1 II faut disposer le premier ordre des ramifications de ma¬ 
nière qu’il reste entre elles et le sol deux pieds pour les abri¬ 
ter de l’humidité et de la poussière. 
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ensuite les branches cl on les tressera selon le 
besoin , la disposition et la structure rurale,, cl a 
mesure qu’elles grossiront on ne négligera pas de 
continuer à les entrelacer. 

On suivra la méthode d’après laquelle on a formé 
les espaliers pour établir les haies de mûrier. Elles 
sont aussi avantageuses pour le ver à soie, qu’u¬ 
tiles à des opérations agricoles qui ont pour but de 
clorre les plantations. Pour leur etablissement, il 
ne faut c|ue creuser, autour d’une plantation ou ail¬ 
leurs, un fossé dans les mêmes dimensions que 
celui qu’on creuse pour les espaliers; on en bêchera 
également le fond non-seulement pour remuer la 
terre et en‘détruire la densité, mais encore pour 
arracher les germes et les racines étrangères qui 
nuiraient à la végétation progressive des mû¬ 
riers . 

Ensuite on formera au milieu du fossé, dans 
toute sa longueur, des trous, parle moyen d’une 
cheville. Ils seront éloignés les uns des autres de 
deux pieds : c’est dans ces trous qu’on plantera le 
pivot radical de chaque mûrier avec toutes les 
précautions que nous avons indiquées pour le pour- 
retier et la mûreraie , ne les mutilant en aucune 
manière dans leurs moindres parties ; on les fixera 
verticalement avec de la terre végétale ; on com¬ 
blera ensuite le tiers au moins du fossé avec cette 
même terre, et le reste avec de la terre adja¬ 
cente, qu’on élèvera, de même que pour les espa¬ 
liers, à trois pouces au-dessus du bord du fossé; 
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enfin on arrosera le tout convenablement pour 
humecter et rapprocher la terre. 

De même que les espaliers, les haies de mûriers 
demandent à rester en repos après ces opérations. 
Lorsque le temps aura démontré que ces végétaux 
ont bien pris et qu’ils sont assez développés, on 
pourra les tailler, mais à la meme époque que pour 
la greffe ; on pourra même, si on le veut, trancher 
leur tige à quatre pieds d’élévation. Od aura soin 
d’oindre avec du goudron la superficie de chaque 
taille, afin de les préserver de l’influence météoro¬ 
logique. Dans le cas où l’on ne pratiquerait pas la 
greffe, on ne les amputera pas, et on liera de suite 
les rameaux d’un plant avec ceux d’un autre plant; 
on les entrelacera le mieux qu’il sera possible poul¬ 
ies rendre propres à la destination qu’on leur de- 
signe. Il faut leur donner le même soin qu’aux espa¬ 
liers pour les conserver et les utdiser ; mais les 
claies protectrices sont indispensables pour leur 
conservation, si on désire en retirer le feuillage 
nécessaire pour l’enfance des veis à soie. 



CHAPITRE III. 


Des maladies îles mûriers et des moyens de les prévenir. 


Après avoir développe les méthodes qu’il faut 
suivre pour la formation des pépinières et autres 
plantations de mûriers , l'ordre des matières nous 
conduit à l’histoire des maladies auxquelles ces 
végétaux sont sujets, ce qui complétera leur édu¬ 
cation et mettra le cultivateur à même de diriger 
leur végétation, d'entretenir leur santé, d’obtenir 
tous les ans, pour prix de ses peines, un excellent 
feuillage, et de les conserver pendant toute leur 
vie en état de contribuer à la prospérité des vers à 
soie. Nous allons donc exposer ces maladies sous 
le nom d’altération > et consacrer a chacune d elles 
un des paragraphes su i van s. 

S I ,,r - 

Première altéraiwn . 

La manière de gouverner les mûriers, adoptée 
généralement par le commun des agriculteurs, 

r 1 , i. 

n’est qu’une suite d’erreurs et de négligence, variée 
dans son application -, de sorte que, sans parler de 
l’absurdité des principes sur lesquels ils s’appuient, 
elle est le comble de l’erreur el offre une des sour- 
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ces principales de maladie à la raison agricole de 
nos temps. En effet, la plupart des cultivateurs ne 
se proposent, dans la transplantation des mûriers, 
que la croissance accélérée du végétal, afin d’en 
tirer plus tôt parti; de sorte qu’en hâtant la végé¬ 
tation, ils forcent les facultés de l’organisme, ils 
les détournent du cours régulier de la nature, ils 
en entravent les fonctions, et par celte interrup¬ 
tion ils amènent l’individu à un malaise général 
qui abrège sa vie et détériore son feuillage. 

s IL 

Seconde altération produite par Vusage des 
terreaux nuisibles . 

Les cultivateurs ont coutume, dans leurs travaux 
agricoles, d’employer, pour les différentes planta¬ 
tions de mûriers, des terreaux composés de terres 
calcaires ou alcalines, de gypse, de sels, d’urine, 
de fumier d’étable, et surtout celui de vache, de 
brebis ou de chèvre, ou de bourbe d’égoûts, dans 
des proportions arbitraires. Ces terreaux, échauf¬ 
fant les germes, allèrent l’écorce des racines, en 
troublent les vaisseaux absorbans, elles dessèchent 
au point de causer leur mort; s’ils résistent, leurs 
fonctions organiques sont tellement accélérées, 
que leur constitution s’affaiblit insensiblement; ils 
deviennent stériles et ne vivent qu’avec peine. 
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S III. 

Troisième alteration produite par la mutilation 
du pivot radical . 

Dans la transplantation des jeunes mûriers, 
quelques agriculteurs ont l’habitude de mutiler le 
pivot radical plus ou moins, ainsi qu’on le voit à 
la planche VI, fig . 24 1 extrémités 0 0 elp, et quel¬ 
quefois jusqu’au point n ; ils sont guidés dans cette 
opération par le motif erroné et hypothétique qu’en 
poussant au dehors de la terre et vers le tronc l’im¬ 
pulsion végétative, l’arbre s’élèvera et étendra ses 
branches plus facilement, tandis que par cette 
méthode préjudiciable ils coupent\Ia principale 
racine, ils interrompent les rapports organiques 
de l’individu, ils brisent l’équilibre des fonctions 
propres des jeunes plants, et les privent en grande 
partie de l’absorption des sucs nécessaires a la vé¬ 
gétation de leur plus fort soutien 5 ils en retardent 
le développement et ouvrent des plaies inguéris¬ 
sables par où se perdent les sucs nutritifs. C’est 
ainsi que l'économie du jeune mûrier étant lésée , 
il est tardif, il traîne, il vit avec peine-, car il a 
besoin , pour croître, de se créer un nouveau pivot 
radical. 

§ IV. 

Quatrième altération produite par la mutilation 
des branches pendant la greffe . 

La quatrième altération est causée lors de la 
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greffe en privant le tronc de ses branches coro- 
nalcs respectives, ce qui intervertit la marche na¬ 
turelle de la circulation des humeurs, égaré l’opé¬ 
ration mécanique de l’organisme, cause le reflux 
des sucs végétaux et un engorgement qui produit 
souvent des cancers dangereux par où se perdent 
les humeurs essentielles; de sorte que si d’un 
côté lagrelFe, selon quelques auteurs, renouvelle 
et perpétue d’utiles variétés, de l’autre elle les 
rend susceptibles de maladies qu’elles font naître 
souvent, comme le prouve l’expérience. 

§ V. 

Cinquième altération causée par la récolte intem¬ 
pestive et peu soignée du feuillage. 

La cinquième altération est causée par l’incurie 
coupable de certains ouvriers pendant la récolte 
du feuillage. Ils le cumulent aveuglément, ils ef¬ 
feuillent tout l’arbre, ils le blessent dangereuse¬ 
ment en le privant entièrement de cet organe 
essentiel à leur respiration ; de sorte que, si les bour¬ 
geons qui restent, ainsi quedefaibleset d’impercep¬ 
tibles ramifications, n’ouvraient pas de suite une 
prompte issue au reflux immense des sucs végé¬ 
taux, comme il arrive en pareille circonstance, 
l’organisme delà plante serait gravement engorgé , 
et son économie organique étant interrompue,son 
existence péricliterait. 


s VI. 

Sixième altération causée par un ébranchement 
exagéré , irrégulier et prématuré. 

La sixième altération est produite par un ébran¬ 
lement exagéré, exécuté irrégulièrement avant 
la chute totale des feuilles, tandis qu’il ne devrait 
avoir lieu que le huitième ou tout au plus le dixième 
jour après. Cet ébranchement démesure blesse 
l’arbre, et lui donne un grand nombre d’emonc- 
loires propres à dissiper les sucs nutritifs de a vc 
gélation: mais ce qui est pire encore, et ce qui 
est extrêmement nuisible , c’est l’ébranchement 
peu soigné ou imparfait relativement a la taille 
dans les circonférences respectives des amputa 
lions, des éperons et éclats , comme au point 

c de la branche c K , fig. ^ . P lanche Vl ' Ils 
se fendent à l’action du soleil ou du froid , se 
trempent d’humidité dans les temps nébuleux et 
pluvieux et tombent en pourriture ", ils nuisent 
ainsi aux libres ligneuses vivantes auxquelles ils 
adhèrent, et attaquent par degré le centre des 
branches principales et même du tronc. Il est ega¬ 
lement dangereux de laisser des coupes à décou¬ 
vert et exposées à l’action immédiate de l’air qui 
les détériore plus ou moins. Il faut donc, pour em¬ 
pêcher l’influence météorologique sur la partie 
coupée et cicatriser l’écorce en cet endroit, l’oin¬ 
dre avec des substances résineuses comme de la 
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colophane, du goudron, delà térébenthine, de 
l’huile épaisse cle semence de lin , ou avec une mix¬ 
ture é^ale de cire et d’une des substances rési¬ 
neuses que nous venons de nommer. 

De semblables impérities troublent entièrement 
les sucs végétaux dont le reflux engendre les plus 
grands désordres dansl’économiedel’arbre, comme 
par exemple l'engorgement de plusieurs de ses par¬ 
ties où se forment des cancers qui, en s’ouvrant , 
épanchent une humeur sanieuse provenant des hu¬ 
meurs naturelles qu’ils décomposent. Cette dé¬ 
pense exténue l’arbre petit à petit et le détruit 
enfin, si on n’a pas soin de laver souvent l’ulcère , 
de l’essuyer avec des tampons de paille ou d’au¬ 
tres végétaux secs et de cautériser la partie ulcérée 
avec un fer rouge; apres quoi il importe de vernir 
l’endroit opéré avec les substances ci-dessus indi¬ 
quées ou seulement avec de la colophane fondue, 
et répéter cette opération autant de fois que l'in¬ 
térêt de la conservation de l’arbre demandera la 
destruction de ce nuisible émonctoire. 

S VIL 

Septième altération produite par des vents froids, 
vèhémens , tumultueux et secs . 

La septième altération a pour cause primitive 
celle qui fait jaunir tout-à-coup toutes les feuilles 
de l’arbre. C’est dans l’été qu’un pareil accident a 
lieu , c’est alors que dominent des vents froids très- 






( 5 7 ) 

véhémens, très-tumultueux et très-secs, que les 
tourbillons et la grêle causent de très-grands maux 
en tordant les arbres, en brisant leurs branches, en 
chiffonnant et en déchirant le feuillage, surtout 
celui des petits arbres. Un tel désastre est tres- 
nuisible au printemps , époque où l’on voit sou¬ 
vent mourir le végétal en peu de temps, et ou 1 on 
découvre scs racines appauvries. 

Ce mal n’a point d’autre cause que l’influence 
de l’intempérie ; le froid imprévu sèche et resserre 
l’extérieur de l’arbre et de la terre, ilsuppiime 
l’absorption dans les racines qui, en s’engorgeant, 
troublent la fonction des feuilles comme organe 
respiratoire; il arrête tout-à-coup la circulation 
des sucs et introduit un tel dégorgement que les 
feuilles jaunissent, pâlissent et se crispent : l’arbre 
lui-même languit et meurt quelquclois. Cet acci¬ 
dent est tellement rapide qu’on peut a peine, et 
souvent en vain , recourir au préservat.f des inci¬ 
sions très-iuciinées et très-courtes ou longitudi¬ 
nales opérées sur l’écorce du tronc, et à l’arrose¬ 
ment par jets d’eau lance sur toutes les parties 
de l’individu au moyen de pompes foulantes et 
syphons de campagne. 

§ vin. 

Huitième altération causée par des brouillards 
humides et chauds. 

La huitième altération est produite par l’action 
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nuisible des brouillards humides et âcres qui lè¬ 
sent J’èpidermc du feuillage et le font engorger; 
car si les feuilles, étant ainsi arrosées de gouttes de 
rosee âcre, sont saisies par Faction solaire , vive et 
cuisante, elles sellèrent surtout vers le bord qui 
est plus arrosé et aux endroits où les gouttes aci¬ 
dulés sont demeurées; alors l’évaporation subite 
cuit partiellement la substance végétale de la feuille, 
la dessèche et la détruit. Le tissu en reste maculé, 
il se rouille et devient inutile , parce qu’il est 
privé du suc essentiel à la nourriture du ver a soie, 
mais il ne lui fait aucun mal. 

S IX. 

Neuvième altération causée par les larves qui 
rongent les racines du mûrier . 

La neuvième altération a lieu lorsque le pivot 
radical et les racines secondaires sont rongées par 
des larves, surtout parcelledu scarabeus melolontha 
de Linné, ou rnelolontha de Fabricius, semblable à 
celui delà jig . 23 , pl. VI, dont la larve est à la 
fig; *4 i pl- V. Ces insectes vivent plusieurs années 
sous terre, ils dévorent d’une manière terrible les 
racines et produisent des émonctoires très-dispen¬ 
dieux , des humeurs végétales, au point de léser, 
non-seulement la vie des arbres, mais de les faire 
mourir, et malgré les recherches faites sur les ra¬ 
cines, la destruction des larves, l’arrosement de 
mixtures alcalines et acidulés, au pied de chaque 
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arbre, les lotion, partielles faites avec ces liquides, 
l'application do feu et delà colophane,d arrive qui 
CCS individus sont tellement endommages qu ,U ne 
peuvent plus subsister. 

S x. 

DÜOm altération entrée par la prolongation 
des racines vers une couche contraire. 

La dixième alteration est très-préjudiciable ; 
elle peut faire languir le végétal sans ressource et 
même le faire périr. Elle a lieu sans remede I 
cpie les racines, outrepassant la profon « 
qu’on a trouvé leur convenir lors de la plantai , 
arrivent avec le temps à une couche e craie ou 

de tuf, ou d’argile, oud’aulresmatér.aux compactes, 
durs, salins ou mélangés de toutes ces matières 
Outre ces obstacles, les racines y trouvent souven 
des amas d’eau «pù elles se pourrissent or 
ment, si l’agriculteur attentif ne pratique pas dans 
les points les plus bas de chaque terrain des fusses 
ou des aqueducs d’une profondeur convenable, 
ahn de faire écouler les eaux. 


§ XI. 

Onzième altération produite par l’entrelacement et 
la multiplication des racines. 

La onzième altération est la pin, extraordina.re; 
elle se fai. remarquer dans les vieux mûr,ers qu, 
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portent des feuilles en moindre quantité cl en 
moins bonne qualité, et qui meurent bien souvent 
à cause de l'entrelacement enorme et de la multi¬ 
plication de leurs racines qui tiennent à un très- 
grand nombre de mûriers établis dans une aire 
mal proportionnée. On ne peut obvier à cet incon¬ 
vénient qu'en détruisant en temps convenable un 
arbre entre deux dans toute l’étendue de la mû- 
reraie. « 

Quoique cet expédient ne soit pas toujours d’un 
succès certain , il peut seul retarder la destruction 
des mûriers et les conserver , si leur Age n'est pas 
celui de la décrépitude : on pourra, après cette 
opération, remuer avec attention la terre de la 
mûreraie et la recouvrir de terres nouvelles et de 
nouveaux engrais formés de fumier, pour animer 
la végétation et augmenter l'humidité nécessaire 
et qui manque à la nourriture des racines. 

La hache enfin étant appliquée far un homme 
intelligent pourra , par la diminution du volume de 
chaque mûrier, opérée par la taille des rameaux 
superflus, économiser les liquides végétaux et les 
réduire de manière que, ne devant plus parcourir 
de longs espaces , ils alimenteront mieux les fonc¬ 
tions de chaque individu et prolongeront la du¬ 
rée de son existence. 



S xii. 

7ns un climat variable et 

dans une atmosphère orageuse. 

La douzième altération a lieu dan, W.mtreraies 
,,oo, la plantation a été mal exécutée, dans 
terrains stériles, dans des climats «>™b ^ 

«neatmospl^or^se^^^s Ces 

formés, malsains, mal c ii D deviennent 

arbres végètent irrégulmremen *-, 

tort,.s et faibles, e, prodatsent ton,ou 
aurais feuillage. Le remede a ce mal et 
che, l’extirpation ou le delaisseinen • 

§ XIII- 

> , aj mn<pc v nr l gs lésions qui 
Treizième centre ligne»* 

attaquent tarbre et peut» 

du tronc. 

La treizième altération se remarque lo ^ 8C J“ *^ 
• isance des branches et surtout des branche» 

U a i es il se forme des cavités vers la par 

f!' supérUe de leur insertion, qui amassent 
ue superi . des ou terreU ses et propres a 

des matière.- P ' , v^corce dans la cavité 

détériorer la substance de lecorce ^ ^ 

même, de la P 0UI ’"' ^ Hgneux du tronc dej 
pénétrer ainsi jusqu an cri b 
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matières nuisibles et humides, qui altèrent le mé¬ 
canisme organique de l’arbre, le rendent malade 
et appellent le scarabée dit scctrabeus lacanuspa- 
rallelipipedus de Fabricius, fig. 26,/?/. VI, qui 
vit sur les arbres pourris cl décrépits. 

C’est ici que nous croyons devoir terminer l’ex¬ 
position de la série des accidens qui causent les 
maladies auxquelles sont fréquemment sujets les 
mûriers. Ainsi, après avoir donné en même temps 
les règles qui peuvent prévenir ou arrêter ces ac¬ 
cidens malfaisans et fournir un antidote utile à la 
conservation de la santé du mûrier blanc ou noir, 
nous pouvons continuer le fil des opérations agri¬ 
coles relatives à l’éducation des mûriers. Pour ache¬ 
ver le cours de cette partie de notre ouvrage, nous 
réunirons les raisons pour et contre la greffe des 
mûriers et leur ébranchement, opérations quon 
peut appeler mortelles, quoique la première soit 
pratiquée par les personnes peu versées dans l’é¬ 
tude de l’agriculture qui ont en vue de renouveler 
et perpétuer les bonnes espèces, et que la seconde 
soit pratiquée par les mêmes personnes pour éco¬ 
nomiser les humeurs végétales, émonder les ra¬ 
meaux stériles et les rajeunir parce moyen. 
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CHAPITRE IY. 

Greffe des mûriers. 

ARTICLE PREMIER. 

Introduction. 

Le mûrier soit noir ou blanc tire de la pépi¬ 
nière est le vrai mûrier naturel : c’est pour cela 
qu’il est appelé sauvage; cependant il est, selon 
moi, préférable au mûrier qu’on greffe ou qu’on 
provigne, ou qu’on plante par crosettes. En effet, 
c’est en conservant la semence ii^jlculée que le 
germe organique primitif est parfaTt, qu’il se dé¬ 
veloppe régulièrement et intégralement dans toute 
ses parties, qu’il végète plus facilement, exempt 
bien souvent de toute maladie, qu’il devient vi¬ 
goureux , que son bois est plus compacte , ses ra¬ 
cines plus tenaces, son organisme mieux adapté , 
et son feuillage plus uniforme en qualité et plus 
homogène à la substance de la soie ; tandis que les 
mûriers greffés, ou prov ignes, ou plan tés par cro¬ 
settes , doivent croître avec une structure faussée , 
une nature dépravée et un âge aussi avancé que 
celui d’où Ton a tiré le bourgeon, ou la crosette , 
ou le provin. C’est un fait sans réplique; car les 
mûriers formés par la greffe, les crosettes et les 
provins, ne vivent ordinairement qu’autant que les 
arbres d’où ces objets sont tirés. 
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Si les plantations par provin ou par croselte sont 
soumises à la greffe et à l’amputation, il arrive que 
leur végétation est interrompue et retardée, leur 
organisme troublé, le suc végétatif dépensé, et diffé¬ 
rentes parties de l’arbre, surtout les racines, engor¬ 
gées , de sorte qu’ils atteignent bientôt à l’âge mur , 
vieillissent, tombent malades et deviennent dé¬ 
crépits. Quoi qu’il en soit de semblables opinions, 
il est certain que, si en général l'inoculation n’est 
pas bonne, elle peut être utile aux plantations dont 
le feuillage est aride, rude et d’une consistance 
presque ligneuse, parce qu’en leur ôtant leur pre¬ 
mier état de rudesse, elle leur procure un meilleur 
suc. Il résulwjle-làque le mûrier sauvage, étant 
d’un feuillage moins juteux, peut végéter avec suc¬ 
cès dans les pays, les climats et les contrées humides 
et vice versa; le feuillage du mûrier greffé, provi- 
gné,ou planté parcrosette, étant plus juteux, son 
arbre pourra végéter utilement dans les pays, les 
climats et les positions arides. D’après ces données 
il est convenable de greffer un tiers au moins de 
la mûreraie, afin de pouvoir y avoir recours au 
besoin et cueillir son feuillage dans les temps 
chauds. De semblables motifs nous engagent à ex¬ 
poser de suite les moyens, les diflérentes especes 
et les règles de la greffe la plus simple et la plussûre, 
afin de faciliter une opération qui est réduite de 
nos temps à la plus grande simplicité. 

Les agronomes conseillent de pratiquer la greffe 
sur le mûrier du pourrelier , parce que dans cette 
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position, ils sont plus propres à s’emparer du 
jjerme qu’on leur inocule et à s'identifier récipro¬ 
quement l’un avec l’autre. Ils pensent qu’on peut 
meme greffer le mûrier de la pépinière, ainsi qu’un 
grand nombre d’agriculteurs l’affirment. Mais des 
expériences souvent renouvelées dans ce genre 
nous ont convaincu que la greffe se pratique plus 
commodément et avec plus de succès sur les indi¬ 
vidus adultes de la mûre raie, que sur les jeunes 
plants de la pépinière et du pourretier: 

Parce que la plante étant devenue plus ro¬ 
buste dans la mûreraie, et ses racines s’elant mieux 
affermies , elle peut mieux supporter la grclle. 

2 °. Parce que les sucs végétatifs étant mieux éla-r 
borés circulent plus facilement dans leur propre 
organisme, et par conséquent arroseront plus ré¬ 
gulièrement et plus doucement Je bourgeon ino¬ 
culé et en combineront mieux les organes avec le 
nouveau tronc. 

3 °. Parce que la structure du bourgeon et son age 
se rapprochent davantage de la nature et de Page de 
l’individu auquel il s’attache} par-là il s’y établit ets’y 
identifie plus facilement. Ainsi de toutes manières la 
greffe convient mieux à la mûreraie qu’au pourre¬ 
tier et surtout à la pépinière, malgré l’énergie vi¬ 
tale de la jeunesse de ces derniers. Mais, pour bien 
v réussir, il est nécessaire de cultiver avec soin les 
jeunes plants de la mûreraie avant de les greffer, et 
de les surveiller pendant trois années consecutives 
et même plus si leur végétation l’exige pour les af~ 
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fetmir entièrement et les exempter de tout trou¬ 
ble organique. 4) 

ARTICLE II. 

Préparation de la greffe. 

Lorsqu’on aura reconnu que les mûriers sont 
en état de supporter la taille pour la greffe, on 
parcourra la mûreraic pour inspecter le nom¬ 
bre de plants destinés à l’inoculation, et l’on véri¬ 
fiera les conditions suivantes qui sont toutes es¬ 
sentielles : 

i°. Que le diamètre du tronc de chacun soit de 
quatre pouces au moins , afin qu'il ait assez, de force 
pour soutenir le poids des ramifications futures. 

2°. Qu’il ait au moins neuf pieds de hauteur , 
afin qu’on puisse supposer que son organisme est 
bien développé et propre à supporter la taille, et 
que son fût permette de pratiquer à l’endroit et à 

l’élévation convenables l’opération de la greffe. 

3 °. Que la hauteur fixée pour placer la greffe 
soit telle que les branches futures, en se dévelop¬ 
pant et en s’étendant, puissent s’agrandir sans nuire 
à leur propre conservation et sans graviter hors 
de leur centre, aux risques et périls des mûriers 
adjacens, en s’ombrageant réciproquement et en 
se privant de la lumière solaire si utile à la végé¬ 
tation*, raisons très-fortes et propies a lair p 
férer le mûrier haut au mûrier bas, quoique ce 
dernier soit plus précoce à se couvrir de feuilles et 
à se garnir d’un feuillage beaucoup plus épais, 
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mais moins propre cependant à la prospérité du 
ver à soie et de son produit. 

Enfin , lorsqu’on aura choisi les plants ainsi ca¬ 
ractérisés, il importe de connaître et de déter¬ 
miner les endroits et la hauteur où il faut tronquer 
le fût de la plante et établir la greffe. 

Les hauteurs que l’expérience nous a démon¬ 
trées d’un succès certain ne sont pas celles que les 
agronomes adoptent pour couper le fut du mûrier 
destiné à la greffe, c’est-à-dire de le tailler au- 
dessus du sol à la hauteur: 

D’un pied et demi ou de deux pieds, ou de trois 
pieds et demi, afin d’enfermer le bourgeon à sept 
ou même à huit pouces au-dessus du sol sur un 
tronc d’un pied et demi ; 

A dix-huit pouces sur un tronc de deux pieds, 
et à trois pieds sur un tronc de trois pieds et demi ; 
persuadés qu’ils sont, que la greffe ne subit au¬ 
cune lésion ou engorgement d’après ces mesu¬ 
res. Nous, au contraire, nous proposons de prati¬ 
quer la greffe : 

A trois pieds et demi au - dessus du niveau 
de la terre sur un tronc de quatre pieds ; et 
à quatre pieds sur un tronc de cinq pieds; car 
nous avons constamment observé que Pinonula- 
lion végétale est d’autant inoin$ susceptible qu’on 
l’applique plus haut avec discernement, quelle est 
certaine lorsque la greffe a lieu sur les branches 
coronales tronquées à quinze pouces de hauteur , 
au-dessus de leur naissance comme sur les bran- 

5 # 
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ches coronales a b c de la jig . 24 i pl V, qui sont 
coupées, la première à la distance du point d’in¬ 
sertion e au point < 7 , la seconde du point d au 
point b y et la troisième du point d au point c. Lors¬ 
que les branches coronales seront ainsi taillées , on 
recherchera sur la même hauteur les places pro¬ 
pres à lier le bourgeon et à établir l’inoculation 
qui doit être faite à huit ou neuf pouces au plus 
au-dessus de leur insertion avec le tronc, précisé¬ 
ment aux points f g h de la jig . 24 , pl VI \ Cette 
mesure est non-seulement certaine, mais encore 
profitable; car le tronc restant intact dans ses dis¬ 
positions organiques jusqu’à la ramification coro- 
nale, porte, plus facilement et distribue sans excès 
ses sucs végétaux aux bourgeons greffés; il ne 
s’engorge jamais, parce que la masse des sucs vé¬ 
gétaux se divisant en autant de courans qu’il y a 
de branches coronales, qui sont ordinairement 
au nombre de trois, comme les branches abc des 
fig. 22, 24 et 25 ,/?/. VI, qui partent du point e du 

1 Si Ton veut profiler tics uvanlages de la méthode que nous 
proposons, il faut planter les mûriers dans des mûreraies 
primitives, de manière à ce que les branches coronales de 
chaque plant se détachent du tronc à la hauteur précise de 
cinq pieds et demi au-dessus de la base du tronc sur le sol, à 
l'époque de la greffe, pour les rendre commodes a celte opé¬ 
ration, et pouvoir monter dessus facilement au moment de la 
récolte du feuillage : s’ils étaient plus élevés, non-seulement 
ils seraient incommodes, mais ils pourraient s’incliner faci¬ 
lement. 
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tronc, chaque branche peut alimenter avec un 
juste équilibre, ni trop abondamment, ni avec 
peine, la greffe qu’on lui a confiée, elle aide la vé¬ 
gétation et la conduit à sa perfection sans acti¬ 
ons morbifiques. En effet, les liquides n'y affluent 
point avec excès comme à de moindres élévations, 
et ce n’est qu’alors qu’ils affluent en abondance et 
refluent avec dégât. 

Outre les avantages que nous venons d indiquer, 
cette opération rurale épargne non-seulement 1 ar¬ 
bre , mais encore les branches coronales qui sont 
très-essentielles à l’entière élaboration du végétal; 
elle défend chaque individu des ravages des her 
bivores, et l 1 utilise en peu de temps; i»-gu on n ob 
lient pas par les moyens que nous avons indiques 
plus haut qui ne font que retarder l’accroissement 
delà végétation ( puisque l’individu doit se recreer 
un tronc et des branches) et troubler les disposi¬ 
tions organiques du végétal : ce qui l’expose a des 
maladies et à la dent du bétail. 

Il est encore essentiel : 1°. De rechercher à la 
hauteur déterminée pour la greffe, une aire de 
circonférence ou zone corticale , entièrement in¬ 
tacte et à l’est ou au sud, comme l’indique la flè¬ 
che E O de la fig. 25 , pl. VI, de la distinguer et 
de la destinera l'opération de la greffe; comme 
par exemple les aires des bourgeons d ,/, g-, h , 
afin que le bourgeon lié puisse bien s’alimenter et 
s’identifier avec facilité et sans interruption, à l’a¬ 
bri des chaleurs du sud et des froids du nord. 
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2°. De se procurer des tiges propres à enlever 
les bourgeons pour la greffe, le jour même de l’i¬ 
noculation , pour qu’ils soient bien vivans et bien 
disposés; de les placer avec du sable humide dans 
un seau ou boîte convenable déposé dans un lieu 
tempéré et abrité pour les conserver dans leur in¬ 
tégrité. 

3 °. De rechercher sur l’arbre les tiges de mûrier 
qui sont exposées au levant ou au midi comme 
étant plus robustes; de choisir entre autres celles 
qui ont des bourgeons bien formés, doubles et tri¬ 
ples, comme les bourgeons g, h ^ fig. 25 , pL VI. 
Ils sont plus propres à donner plus de bran¬ 
ches pourdHcun d’eux et ont plus de facilité et 
d’énergie pour végéter et s’identifier. 

4 °. De cueillir des tiges nées l’année précédente 
et garnies de bourgeons bien prononcés, comme 
plus analogues à se soutenir sur le nouveau tronc 
et à se mettre avec lui en rapport organique, a 
identifier et à confondre leur existence l’un avec 
l’autre. 

5 °. De choisir les tiges sur des mûriers jeunes et 
bien vigoureux , aussi éloignés de la langueur que 
de la décrépitude ; de les couper avec régularité 
sur les branches d’où elles sont tirées sans endom¬ 
mager les bourgeons. 

6 °. De prendre sur chaque petit rameau les bour*- 
geons du corps de la tige, même mieux dévelop¬ 
pés, mieux constitués, semblables aux bourgeons 
et non pas ceux de la cime a r c } d, e, ni ceux 
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de la base A, b de la même lige a, b /ig, ai, 

, Vt, qui sont ordinairement moins développes 

et plus susceptibles. 

7 ° Il est de la dernière importance de donner 
de grands (soins et une grande attention pour dé¬ 
tacher chaque bourgeon en même temps que son 
pédoncule, comme seul et unique germe, ainsi 
qu’on le voit sur le disque d,d,fig' 1 'P * . ’ 

précisément à la ligne/,/, qui correspond a 1 aire 
elliptique e, e, et à la ligne g, g, sur lequel s en- 
racine*la pied du germe/,/, dan. l’inteneur du 
bourgeon rc, n, du disque m, m,de la lige a , , 

delà meme Ggure.il est encore important de con 
server intact l’aubier qui tient au pedoncu e ex¬ 
tirpé, avec le bourgeon, du diamètre e ce ui u 
disque / d % dont l’écorce o, 0, garde aubier 
adhérent au germe/,/, et détache de laire e,c 
sans quoi la greffe manquerait, et tous les soins 
qu'on aurait pris seraient infructueux. , 

Lorsque tout est ainsi prépare, ,1 est necessaire 
de choisir et d'indiquer la méthode qu. assure 
plus tôt la réussite de la greffe, et ont execution 
est moins susceptible d’accident. 

L’expérience agricole nous a constamment 
montré que la méthode preTérable est la greffe a 
œil. Les agronomes la recommandent, et les agn- 
culteursl’ont généralement adoptée. Elle est comme 
choisie d’avance, nous pouvons donc la présenter 
comme telle et assurer qu’elle est d’une execution 
et d’une réussite toujours heureuse et durable, et 
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qu elle est en état de résister aux mouveinens tu- 
imiltueux de Tatmosphère. 

Après avoir déduit les prémices de la greffe et 
en avoir même choisi la méthode qu’il faut suivre, 
il convient encore de parler des instrumens néces¬ 
saires à cette opération pour les tenir prêts à la 
rendre plus commode ; c’est pour cela qu’il faut : 

Une scie «à sabre et «à petites dents très-rappro- 
chées comme celle de la fig. 3 ,pl VI, pour couper 
le mûrier à la hauteur indiquée, sans endom¬ 
mager la fibre ligneuse , pour en effectuer la taille 
avec facilité et la rendre égale sur toutes les par¬ 
ties de l’aire. 

Un couteau recourbé et tranchant du côté re¬ 
courbé, semblable à celui de la fig- 2 tpi VI? pour 
couper les petites branches qui doivent fournir les 
bourgeons. 

Un emporte-pièce de la même forme que celui 
de la fig. 7 ,plV, fait à la main de l’ouvrier, pour 
s’imprimer tout autour du bourgeon , et en tailler 
circulairement la profondeur ou il est placé, de 
manière aie détacher pour la greffe. 

Un ciseau d’os propre h servir de levier pour dé¬ 
tacher petit à petit l’écorce dans laquellese trouve 
placé le bourgeon, commecelui dela^/î#. 8 , pl VIT. 

Différons morceaux de linge de fin bien fort et 
bien serré, de figure oblongue, comme celui de 
la fig. i5 ,/>/. VI, et chacun d’un pouce et demi de 
long sur un pouce de large; ils doivent être trem- 
ptis dans de la cire jaune el perces au centre, comme 
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au point b, et entaillés vers le point a, afin de 
recouvrir toute l’étendue de la circonférence de 

k De^a filasse de lin ou de chanvre, ou de toute 
autre matière filamenteuse, pour bander et com¬ 
primer la greffe, la défendre desintemper.es, de 
]a poussière, des insectes, comme des fourm.s et 
d’autres larves nuisibles, qui pourraient s in ro 
duire entre les jointures, dépenser les humeurs 
végétales, les altérer et nuire à l’accouplemen te 

la greffe. , , a 

Un mélange de parties égales de gou ron e e 
colophane fondue, pour renouer,r immédiatement 
avec le pinceau la superficie de chaque taille em¬ 
pêcher l’extravasion immédiate des sues végétaux 
la défendre des intempéries, et éviter es esion 
et les plaies capables déformer des omoncun.es 
qui dépenseraient peu à peu toute la seve pendant 
le cours de la vie de 1 aibre. 


article ni. 

Époques pour l’opération de la greffe. 

Dans toute l’année il n’y a que deux époques pro¬ 
pices pour pratiquer l’inoculation végé tale avec suc “ 
cès le printemps et l’automne. Dans ces deux sai¬ 
sons les arbres abondent en sève; ils jouissentde tout 
ce qui est propre à la réussite de la greffe , et sont 
ordinairement secondés par la température de 1 at¬ 
mosphère. Cependant, comme il n’est pas rare de 
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voir ]es intempéries météorologiques rendre ces 
saisons pluvieuses et ruiner la greffe, et que l’ino- 
culation et les soins de l'agriculteur deviendraient 
inutiles, il est urgent dans ce cas de remettre l’o¬ 
pération et d’épier le moment où, l’intempérie 
ayant cessé , les sucs végétaux sont moins aqueux. 

C’est pourquoi, lorsque le ciel sera redevenu 
serein , on coupera quelques rejetons , et l’on exa¬ 
minera si leur écorce se détache facilement ou non > 
et si l’humeur végétale est visqueuse au toucher, 
ou ne l’est pas. Dans le premier cas , l’écorce cé¬ 
dant au joindre effort, et le suc ayant la visco¬ 
sité requise, il faut pratiquer de suite la greffe. Le 
succès est assuré ; autrement il faut attendre et sai¬ 
sir le temps favorable qui réunisse les conditions 
essentielles que nous venons de mentionner. 

La greffe est. exposée à des inconvéniens au 
printemps comme en automne, mais beaucoup 
moins dans la première que dans la seconde sai¬ 
son. Le sommeil des plantes pendant l’hiver repose 
l’organisme de l’individu végétal, et le rend vigou¬ 
reux ; de sorte que, se réveillant à la lumière vivi¬ 
fiante du soleil du printemps sous l’influence salu¬ 
taire de l’atmosphère d’une si douce saison , elles 
remplissent facilement et régulièrement les fonc¬ 
tions de la végétation ; le jeu de l’affinité des hu¬ 
meurs végétales du bourgeon et du nouveau tronc 
se fait avec plus d’aisance, et tout enfin étant 
rajeuni, pour ainsi dire, coopéré au succès de la 
greffe , et la fait croître sans effort et sans accident 
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fâcheux du printemps à l’automne, de manière à 
se bien consolider et à résister à l’influence de 1 h.- 
ver et à la violence des agitations atmosphériques, 
ou des vents tumultueux qui arrachent souvent les 
°reffes, et surtout celles faites à œil. Si l’on veut, 
au contraire, pratiquer la greffe en automne, les 
plantes étant fatiguées par l’activité de la végéta¬ 
tion produite par les chaleurs de l’été, les sucs vé¬ 
gétaux étant moins abondans, les bourgeons plus 
arides, l’écorce plus dure, elles sont moins dispo¬ 
sées aux conditions requises pour consolider a 
greffe et l’assurer contre les intempéries de 1 hiver 
qui la menacent, et dont cette opération serait si 

peu éloignée. 

ARTICLE iv. 

De la greffe. 

Des différentes méthodes employées, celle qui 
est le plus en usage en agriculture sera le sujet 
principal de notre attention, comme étant dune 
exécution et d’une réussite facile. On I appe e 
greffe à œil ou à écusson. Maintenant que nous 
sommes instruits de tout ce qui est nécessaire à celte 
opération, nous pouvons exposer la méthode que 
nous avons choisie, que nous avons simplifiée, et 
que nous avons pratiquée avec succès sur des mû¬ 
riers aux époques indiquées, surtout au printemps, 
et aux hauteurs et aux endroits déterminés. 
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PREMIERE MÉTHODE. 

1°. Il faut faire sur Paire formée sur Pécorce du 
petit arbre, a la hauteur voulue , une incision lon¬ 
gitudinale de vingt-sept lignes, en la tirant per¬ 
pendiculairement de haut en bas. Elle doit être 
pratiquée 1 avec soin et adresse, de manière à ne 
pas pénétrer au-delà de la profondeur ou de la 
grosseur de Pécorce dans toute Pétendue de la 
ligne perpendiculaire, afin de ne pas endomma¬ 
ger l'organisme interne de la substance ligneuse, 
sur la superficie de laquelle on veut appliquer Pœil. 

2 °. Il faut introduire le ciseau entre les lèvres de 
Pincision qu’on vient de faire, et, le poussant adroi¬ 
tement comme un levier, on élève et Pon sépare 
des deux côtés Pécorce qui tient au bois. Après 
cela on prend le rejeton et on en tire Pœil, c’est- 
à-dire le bourgeon qu’on veut greffer. 

3°. On fait autour de ce bourgeon une incision 
en forme d’écusson elliptique, large de six lignes 
sur vingt de longueur, de manière que lebourgeon 
se trouve au point de rencontre ou d’intersection 
des deux diamètres. Ensuite on détache l’écusson 


1 C’est l’usage commun des agriculteurs de pratiquer une 
seconde incision horizontale à la partie supérieure de la pre¬ 
mière tracée perpendiculairement,en forme dcT, pour faciliter 
l’introduction de l’œil. Considérant comme nuisible cette se¬ 
conde incision, nous l’avons supprimée comme telle, ettoujours 
avec succès j mais nous avons constamment prolongé de quel¬ 
ques lignes l'incision perpendiculaire. 
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avec le plus de soin et de précaution possible, 
afin que l'origine du germe du bourgeon, cest- 
à-dire le pédoncule, reste attache a l écusson cor¬ 
tical, parce qu’il est essentiel à la greffe qm, sans 

cela , serait manquée. . 

4» On soulève la lèvre gauche de l incision cor¬ 
respondant à la gauche de l’opérateur, sous la¬ 
quelle il faut appliquer l’œil *, et insinuer le cote 
•rauche de l’écusson, de sorte qu’il soit cache jus 
qu’au bourgeon. Ensuite on élève également a 
lèvre droite de l’incision, et on y insinue Je cote 
droit de l’écusson jusqu’au bourgeon, 1 œil étant 
ainsi placé entre les lèvres de l’incision, on com¬ 
primera doucement les jointures avec les doigts 
pour effectuer l’échange de la superficie et favori¬ 
ser la nouvelle adhérence et l’assimilation des sucs 
végétaux du bourgeon avec ceux de la nouvelle 


plante. 

5-. 11 faut recouvrir l'aire operee avec un mor¬ 
ceau de linge ciré de trente lignes carrées, comme 

celui de la 6g. t5, pl VI, ayant un trou de cjua- 
tre lignes au centre b et Finçision a , a 11 n c e c on 
ner passage au bourgeon et de lisoier du contact 
de l’air. Il faudra bien joindre le tout par le moyen 
d’une légère compression pratiquée tout autour de 

Taire de l’opération. 

6°. Enfin on bandera légèrement la grene avec 


» Toujours de manière que 
naturelle de bas en haut. 


le bourgeon conserve sa position 
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de la filasse de lin ou de chanvre, ou d’autres ma¬ 
tières filamenteuses, pour entretenir l'adhérence 
de toutes les parties, fixer l’appareil et prote'ger 
l’opération contre les insectes, la poussière, les 
pluies et l’intempérie. 

7 °. Si l’on veut que le succès de la greffe soit 
plus assuré , il faut envelopper la circonférence des 
parties greffées du jeune arbre avec de la paille, 
du genêt, de la fougère , ou avec tout autre végé¬ 
tal propre à les défendre de la forte action du 
soleil ou du froid , sans empêcher l’élévation et la 
ramification du bourgeon. 

Le lendemain de la greffe, ou plusieurs jours 
après,on exécutera à la hauteur convenue la Coupe 
de l’arbre greffé, et non pas avant l’inoculation , 
de peur de troubler tout-h-coup le cours des sucs 
végétaux, et de les faire refluer sur les endroits 
greffés. Il faut donner au bourgeon le temps et le 
repos nécessaires pour le mettre en rapport au 
point déterminé avec les humeurs respectives , s y 
attacher Sans effort, et s’y identifier avec avantage. 

Un ou deux jours après la coupe, on oindra la 
partie amputée de l’arbre avec un pinceau trempé 
dans une mixture résineuse % pour prévenir l’ex¬ 
travasion des humeurs et l'influence nuisible de 
l’atmosphère sur la substance ligneuse. 

Tel est le procédé généralement suivi pour la 

1 De parties égalés de goudrrtn ôu dé col iplianc , ou de 
térébenthine avec de la cire. 
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orefle à oeil, mais ce n’esl certainement pas le plus 
facile; il en es. un autre que nous avons chotst, 
nui se fai. avec l’emporte-pièce, et dont 1 eveeu- 
tion est plus aisée , et le succès plus cerlatu : c es. 
celui que nous allons développer. 

deuxième méthode. 

On applique avec soin l'emporte-pièce a \jfr-7i 
pi V, sur Taire, et à la hauteur voulue dela.bre, 
on l’imprime de manière à couper seu cment a 
profondeur ou épaisseur de l’écorce, et dejr^ an 
^e. On retire ensuite 

branche d’où Ton veut extraire l’oe.l, ma.s de ma 
- ' p P ou’il foripie un cercle comme Celui 

nierC * .8 vl. VI dont le centre reste adhe- 

m m ’ fiS’ 1 P ’ • s ' v trouve inscrit. En- 

TJte Ufaul retirer le 

le germe ou pédoncule,// ( » . ... 

t. i ' i v • cnr lenuel on voit visiblement 

détache de 1 aire ec , sur lequel 
la lisne gg, « laquelle adhère le pied du germe// . 
On le transporte ainsi à l’endroit prépare pour 
1 ; ou en détachera le disque enta,11c pour y 
substituer le bourgeon qu’on lu. desttne, et qu, 
étant coupé avec le même empor.e-ptece, a le 


1 Inventé par Duparray, de Rouen ,e 


818. 
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même diamètre et peut s’appliquer facilement sur 
l’aire nouvelle. Le bord circulaire de la périphérie 
du disque s’adaptera donc parfaitement avec celui 
du nouveau tronc, et l’on fera en sorte que le 
bourgeon qu’on placera conserve une disposition 
verticale et embrasse bien la superficie périphé¬ 
rique, ce qu’on opérera avec une légère compres¬ 
sion. On couvrira de toile cirée l’œil à l’endroit ou 
il sera adapté, et on le bandera avec de la filasse, 
comme au premier procédé et par les mêmes rai¬ 
sons. 

On l’enveloppera avec de la paille ou avec d’au¬ 
tres végétaux de la même espèce, et avec des ron¬ 
ces, pour le défendre des grandes chaleurs, des 
grands froids, des agitations atmosphériques et des 
ravages des herbivores. Telle est la description de 
la première et de la seconde méthode que nous 
avons mises en œuvre. La seconde nous semble 
préférable à la première sous tous les rapports, et 
particulièrement parce qu’elle réussit mieux, et 
qu’elle peut s’opérer également sur les hauts et bas 
mûriers , sur les espaliers et sur les haies. 

Après avoir mis fin aux préparatifs et à l’opéra¬ 
tion delà greffe, on la laisse en repos en attendant 
le développement de sa végétation. A cette époque 
on examinera le nombre des arbres greffes pour 
explorer leur énergie végétative, l’abondance des 
sucs végétaux, leur consistance et le nombre des 
rejetons étrangers à l’œil greffé, et qm appartien¬ 
nent au tronc. Si les sucs du jeune arbre abondent, 
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et s’ils sont trop aqueux, on conservera ces reje¬ 
tons étrangers à la greffe pour donner essor par 
leur moyen à l’humeur végétale qui, en les nour¬ 
rissant, n’affluera pas trop sur le bourgeon ino¬ 
culé , ne l’engorgera pas et ne le rendra pas malade. 

Lorsque ce bourgeon prospérera et qu’il mar¬ 
chera vers la croissance, il faudra couper petit à 
petit, et non pas tout-à-coup, tous les rejetons 
étrangers à la greffe, ras le tronc, pour qu’ils 
n’en absorbent pas la sève nécessaire à la végéta¬ 
tion et à ses ramifications. Si, au contraire, les 
sucs végétaux du tronc n’abondent pas , et que le 
développement des nouvelles branches soit lent, 
et celui de la greffe retarde, il importe de suppri¬ 
mer les rejetons étrangers à l’œil, si ce n est pas 
tout à la fois, du moins partiellement, pour l’ai¬ 
der, lui économiser par cette suppression son pro¬ 
pre aliment, conserver la vie du jeune arbre greffe, 
et en favoriser l’accroissement et la ramification. 
Il importe encore, dans une pareille stérilité, de 
remuer avec précaution la terre du jeune plant , de 
l’engraisser avec discrétion , de l’humecter, si elle 
est trop aride , et d’avoir toujours soin de venir au 
secours de la plante. 

Nous avons terminé l’exposition de la marche 
rurale de la jeunesse du mûrier, mais notre travail 
n’est pas accompli \ il nous reste un sujet très- 
important à traiter, il concerne la prospérité de 
l’organe respiratoire de ce végétal, cest-a-diie de 
ses feuilles , ou plutôt il traite de ce qui a rapport 


% 
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à l’abondance du feuillage, aliment unique du ver 
à soie, et par conséquent objet principal de nos 
recherches et des soins du vigilant agriculteur, 
puisqu’il doit faire la récompense et le profit du 
magnanier. A cette partie intégrante de notre ou¬ 
vrage se joint avec autant d’intérêt la taille, et 
nous nous en occuperons avec non moins de zèle; 
car c’est de cette opération essentielle que résultent 
fréquemment les maux qui font évanouir la pros¬ 
périté des mûriers, et détruisent même leur exis¬ 
tence. Mais comme il ne faut jamais appliquer la 
hache et entreprendre la taille, du moins, selon 
nous, avant la chute naturelle des feuilles du mû¬ 
rier, et, selon d’autres, après la récolte du feuil¬ 
lage , nous commencerons à parler de cette récolte ; 
ensuite nous traiterons de la taille, et nous termi¬ 
nerons par-là la culture des mûriers, ce qui nous 
conduira à la seconde partie de notre travail, c’est- 
à-dire à la magnanerie. 




CHAPITRE V. 


De la récolte du feuillage du mûrier. — De la qualité des 
feuilles. — De l’émondage des mûriers, 

ARTICLE PREMIER. 

De la récolte des feuilles de mûrier . 

Apres trois ou quatre ans continus d’une excel¬ 
lente végétation, si le mûrier se présente dans la 
mûreraie touffu en feuilles , il annonce qu’il est en 
état de nourrir le ver à soie. En effet, si l’on dési¬ 
rait récolter son feuillage avant les trois ou quatre 
années de plantation dans la mûreraie, qu’il soit 
hautoubas, en espalier, ou en buisson, ou en haie, la 
récolte des feuilles aurait lieu difficilement, car 
leur délicatesse et leur adhérence à la branche ne 
les feraient obtenir que chiffonnées ou lacérées. 
D ailleurs avant cette époque elles seraient trop ju¬ 
teuses, elles lubrifieraient la larve et lui nuiraient 
par conséquent; au lieu qu'a près ce temps elles 
sont mieux développées et moins susceptibles , 
parce que leur sève est mieux élaborée, la consti¬ 
tution même du jeune arbre est mieux consolidée; et 
son tronc et ses branches étant plus vigoureux, il 
peut mieux supporter la récolte. 

Cependant il est toujours de la plus haute im- 

G* 
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portance de n’entreprendre la recolle des jeunes 
arbres qu’avec les précautions suivantes : i° 11 faut 
faire usage d’une'échelle double en bois de sapin 
ou de tout autre bois léger dans le genre de celle 
représentée à la pL II y jig. 2 , afin de monter, de 
se fixer en sûreté et de cueillir le feuillage avec 
facilité et sans accident, en transportant l’cchelle 
tout autour de Parbre. Il faut se garder de grim¬ 
per dessus, autant pour n’en pasdéranger les bran¬ 
ches et n’en pas perdre le feuillage, que pour en 
épargner les bourgeons futurs et n’en pas briser le 
menu bois, ce qui ferait un grand tort à l’éco¬ 
nomie rurale et végétale. 

2 °. Il faut examiner Pétât actuel c|es feuilles et ob¬ 
server si elles ne sont pas trop tendres, trop juteu¬ 
ses ou trop aqueuses et par cela indigestes. Dans 
ce cas il est convenable de retarder la récolte pour 
laisser la feuille se perfectionner, et de la remet¬ 
tre a l'année suivante, afin que la constitution du 
jeune arbre sc consolide mieux et qu il puisse 
mieux élaborer ses sucs et perfectionner ainsi la 
substance alimentaire de son feuillage. 

3°. Il faut récolter les feuilles sur les rameaux 
ou tiges non pas en totalité, mais avec méthode 
afin d’épargner la dépense des feuilles et des bour¬ 
geons futurs, et d’éviter les lésions qui pourraient 
blesser les branches ; c'est pourquoi d importe 
de prendre le petit rameau sans trop le courber 
et sans le casser, et de commencer sa récolté eu 
portant adroitement la main de la base au sommet 


( 85 ) 

pour sauver les bourgeons , comme on l’observe 
sur la tige a, b , où l’on a conservé les bourgeons 
c, d, e,f, g, h, fi g. 2 i ,pl. VI; ces bourgeons 
étant destinés à la future végétation des branches 
qui doivent, par leur développement, former la 
physionomie et la taille des arbres. Il est également 
nécessaire de conserver au sommet de chaque 
rameau les feuilles qui le terminent, comme au 
sommet de la branche, Jig . 8, pL V , et sur la 
cime a , i, i , de la tige a, b , fig . 2i , pL VI, pour 
qu’il ne soit pas entièrement mutilé et qu il pros¬ 
père utilement. Si au contraire on cherchait a ef¬ 
feuiller l’arbre en faisant glisser la main de la cime 
vers la base, on gâterait une grande quantité de 
feuilles, on détruirait les bourgeons reproductifs , 
on déchirerait même Técorce, on blesserait 1 ar¬ 
bre et on produirait une foule démonctoires qui 
dépenseraient les humeurs végétales, essentielles à 
l’économie et à la vie de l’arbre. Par les memes rai¬ 
sons il faut employer les mêmes précautions en fai¬ 
sant la récolte du feuillage des bas mûriers, et de 
ceux en buisson, en haie cl en espalier. 

4 U . On doit se garder de récolter sur des mûriers 
dont le feuillage est rouillé ou jauni ; car lcmr exis¬ 
tence étant troublée et affaiblie, ils périraient. Dans 
ce cas, il faut remuer la terre, la couvrir d’excel¬ 
lent fumier el l'arroser si elle parait aride; enfin il 
faut souvent visiter ces arbres et les secourir à 
propos. 

5°. 11 ne faut jamais priver les mûriers de toutes 
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leurs feuilles, pour ne pas en supprimer tout-à- 
coup la fonction vitale essentielle à la respiration 
du végétal; il ne faut pas non plus soumettre ces 
arbres à une récolteannuelle de leur feuillage, on 
doit les laisser reposer pour prolonger leur vie et 
obtenir un meilleur produit. 

ARTICLE Hi 

i°. Qualité du feuillage propre a nourrir le ver 
à soie . 

2°. Préparation du feuillage. 

§ I er . 

Qualité du feuillage. 

Les feuilles qui ne sont pas trop amples, celles 
qui sont peu épaisses, tendres, peu juteuses , d’un 
beau vert délicat et lisses , sont les meilleures pour 
nourrir le ver à soie. Tel est le feuillage du mû¬ 
rier sauvage dans un site , un climat et une expo¬ 
sition convenables. Les feuilles volumineuses , 
épaisses, rudes, juteuses, chiffonnées ou déchi¬ 
rées, sont nuisibles; tel est le feuillage des mûriers 
greffés dans des sites, des climats, des terrains et 
des expositions peu convenables. Le feuillage du 
mûrier sauvage est plus utile que celui du mûrier 
greffé, quand même l’un et l'autre végéteraient 
dans de mauvais endroits. Les feuilles du mûrier 
rose ou d’Italie , ou d’Espagne ,sont préférables à 
celles de toute autre espèce , et le feuillage du mû- 
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rier blanc est préférable à tous égards à celui du 

mûrier noir. . . 

u». En récoltant les feuilles de mûrier, il faut les 

cueillir saris les chiffonner , ni les lacérer, afin de 

ne nas faire extravaser le suc fermentescible qui 
est sujet à s'échauffer, ni provoquer un mouve¬ 
ment intérieur nuisible à la substance productive 


de la soie. 

3®. Dans les temps pluvieux il faut remettre, si 
est possible, la récolte, parce que les feuilles a 

rent alors davantage au pédoncule et s en delacient 

difficilement, ce qui occasioueroit des decure- 

mens dangereux pour l'arbre; on noblicndra.t 

qu'un feuillage chiirunnéet humide, qu il luudrait 

faire sécher sur des (ilels semblables a ceux de la 

fo. 1 , ni III, ou sur des treillis semblables a reux 

de la fig. 4, même planche; il faudrah encore les 

» avant de les déposer 

exposer a un courant uan ava r 

dans les récipiens, qui doivent les couleur pour 
les transporter ailleurs sans perte de temps m al- 

• ' i <-»nt pIIps nourraient S6 detenorer: 

tcration ; autrement eues p» U11 

et devenir funestes aux vers à soie. 


§ H. 


Préparation du feuillage . 

!» Il est de toute nécessité d'en séparer avec 
soin les baies pour éloigner le développement de 
ces fruits parce qu’elles sont nuisibles et qu elles 
peuvent occasioner de l’altération et ce la fermen. 
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talion sur le feuillage et attirer par-là des insectes 
qui troubleraient le repos du ver. 

2°. Lorsque l’atmosphère agitée fait voler de la 
poussière sur le feuillage, il faut, après l'avoir 
cueilli , le laver et le dessécher ensuite. 

3°. Si le feuillage est recouvert d’une matière 
sucrée comme la manne, il faut le bien laver et 
le purger entièrement de cette substance lubri¬ 
fiante qui nuirait aux vers; il faut ensuite le faire 
sécher. 

4°. Il n’est pas rare que des insectes impercep¬ 
tibles séjournent sur le feuillage; si on ne les en 
éloigne pas avec attention, ils peuvent troubler 
l’état du ver, le mordre, le blesser, Finquiéter et 
lui causer des maladies mortelles. 

5°. Les meilleurs récipiens pour transporter les 
feuilles sont des paniers d’osier et non pas des sacs; 
en les y introduisant, il ne faut pas les comprimer, 
de peur de les chiflonner, ou de leur causer un 
échauffement intérieur, ce qui, je le répète, est 
très-nuisible à la matière soyeuse et a la santé du 
ver. Mais le récipient le plus convenable est la 
charrette représentée jig. 23, pi III, dans la¬ 
quelle, mieux que partout ailleurs, on peut garder 
et transporter le feuillage. 

6°. Lorsqu’on a transporté les feuilles jusqu a la 
magnanerie, il faut les déposer dans une piece 
souterraine et abritée, d’une température conve¬ 
nable; elle doit être exempte de méphitisme et 
d’humidité; pour que les feuilles ne se sèchent et 
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ne s’altèrent pas, elle doit être pratiquée de ma¬ 
nière à ce qu’on puisse l’ouvrir et y produire un 
mouvement atmosphérique, pour diminuer au be¬ 
soin l’humidité et mitiger la chaleur, ou changer 
l’air renfermé et la vapeur. Il faut aussi remuer les 
feuilles etles éparpiller deux ou trois fois par jour 
et plus souvent même , afin qu’elles ne s’échauf¬ 
fent et ne s’altèrent pas dans la température élevée 
des temps humides. C’est par ces soins que 1 on 
peut entretenir les feuilles fraîches pendant trois 
jours de suite. 

. ARTICLE III. 

De rémondage des mûriers apres la récolte du 
Jèuillage. 

Aussitôt après la récolte des feuilles, il faut 
parcourir les mûreraies et inspecter chaque mû¬ 
rier pour découvrir les dégâts causés en recueil¬ 
lant leur feuillage, et supprimer ce qui peut leui 
nuire et troubler l’état régulier de leur végétation, 
replacer les branches détournées de leur disposi¬ 
tion naturelle, couper avec économie, raser le 
tronc, les petits rameaux brisés, ainsi que les petits 
rameaux chiffonnés et faibles, et les chicots secs ou 
non, parce qu’ils sont nuisibles aux bourgeons 
naissans et à la disposition convenable des arbres. 
Il faut soigner les petites plaies qu’on peut trou¬ 
ver en les égalisant au niveau de l’écorce ou en les 
oignant avec la mixture indiquée à lapage 78 , pour 
empêcher l’influence météorologique sur leur su- 
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perfide el l’extravasion des humeurs végétales qui 
y accourraient pour sc perdre. 

On peut encore à la même époque couper la 
cime de tout rejeton qui s’élèvera au-dessus des 
autres au détriment commun. On peut egalement, 
mais avec grande parcimonie, couper et enlever 
des rameaux peu importans du côté où la végéta¬ 
tion sera plus énergique pourrétablir du côté lan¬ 
guissant l’équilibre dans les sucs végétaux de tout 
l’organisme cl dans toutes sesfonclions. On oindra 
les endroits coupés avec la même mixture pour 
les réparer et empêcher l’extravasion de la sève. 

Si l’éniondage des mûriers doit avoir lieu im¬ 
médiatement après la récolte du feuillage et doit 
être fait avec autant de soin que d’économie, la 
taille 11 e devra être pratiquée qu’après la chute 
totale et naturelle des feuilles, aussitôt que le repos 
ou sommeil du végétal ou de l’organisme de l’arbre 
aura commencé ; alors les sucs retardés dans leur 
circulation, et par conséquent moins affluens, ne 
pourront se dépenser facilement sur les endroits 
taillés : mais comme cette opération demande la 
plus grande intelligence de la part de l ouvriei , 
pour qu’il pratique les amputations avec discer¬ 
nement et adresse, en coupant les parties super¬ 
flues de l’arbre et celles qui sont irrégulières, ca¬ 
riées, cancéreuses, pourries et brisées, nous al¬ 
lons traiter ce sujet avec détail. 




CHAPITRE VI. 

De la taille des mû fiers 


ARTICLE PREMIER. 

Epoque de la taille . 

Il faut pour cette opération non-seulement que 
l’agricuheur soit prudent et expert, mais encore 
qu’il soit doué d’une intelligence assez étendue $ 
caria décision qu’il porte en développant tous les 
principes de la coupe, détermine la prospérité et 
même la conservation des arbres. Aussi, pour se 
déterminer à propos, d’après les caractères d une 
végétation languissante ou déréglée (ce qui exige 
l’engrais, ou la cognée, afin d’enlever ce qui est 
superflu ou contraire à sa prospérité ) ,d importe 
d’attendre l’époque où l’on pourra opérer la taille 
sans dégât et épier surtout les symptômes pré¬ 
curseurs du sommeil du végétal. Alors son système 
organique est engourdi et la circulation de ses hu¬ 
meurs végétales est ralentie, ce qu'indique la pâ¬ 
leur de son feuillage, qui jaunit par degré , sc 
détache et tombe à la moindre seconsse de l’at¬ 
mosphère î c’est le moment dappteter tout ce qui 
est nécessaire pour la coupe. 

La chute des feuilles se prolonge ordinairement 
pendant dix jours, a partir de l’instant qu elle a 
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commence, à moins que quelque cause ne l’accé- 
lère. Au reste, il est toujours necessaire de laisser 
le temps qu il faut pour que l'arbre se dépouille; 
la prudence rurale le conseille, afin d’entamer 
ensuite l’operation à coup sûr. Ainsi, lorsque les 
mûriers seront entièrement dépouilles, que leurs 
sucs végétaux seront stériles, que le tronc elles 
branches seront engourdis, excepté les racines 1 , 
on pourra faire usage delà cognée, mais dix jours 
au moins après la chute totale et spontanée des 
feuilles. Alors on ne craint plus le reflux de la sève, 
et l’on craint bien peu l’extravasion, aliment ordi¬ 
naire des cancers végétaux et des caries qui sont 
si pernicieuses à la vie et à l’économie de la végé¬ 
tation. Comme il est surtout urgent de connaître 
la conformation sous laquelle le mûrier végète et 
prospère le pluslong-temps, nous allons nous oc¬ 
cuper de suite de cet objet important ; nous cher¬ 
cherons les moyens propres à diriger cet arbre 
vers la disposition qui lui est favorable et à Fy 
conserver , afin d’employer la cognee au besoin et 
avec profit. 

article II. 

Différence des résultats de la disposition et confor¬ 
mation naturelles des mûriers , de ceux (Tune 
disposition et conformation artificielles . 

Le mûrier sauvage établi et abandonné à lui- 


1 Elles restent éveillées et travaillent continuellement leurs 
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même en plein champ et dans un climat et une 
exposition convenables, est d’une belle venue. Il 
présente dans sa conformation et la disposition de 
ses branches des caractères très-distincts, durant 
tout le cours de sa vie. Ces caractères sont tellc- 
nient importans, que les hommes versés dans les 
études agricoles , les considérant comme essentiels 
à l’existence du mûrier, les exposent avec soin et 
en font part au'prévoyant agriculteur et a 1 habile 
magnanier. Comme nous pensons que leurs ex¬ 
périences vérifiées , confirmées et clairement ex¬ 
pliquées par les agronomes, réunissent toutes les 
conditions de la prospérité de la végétation des 
trois âges du mûrier, nous allons les détailler avec 
toute l’exactitude possible , convaincus que nous 
sommes de la réalité de ces caractères physiques, 
vérifiés par nous, qui distinguent effectivement 
en trois époques la végétation de notre arbre, 
et mettent l’agriculteur en état de conduire et sou¬ 
tenir le physique du mûrier dans tout le cours de 
sa vie. 

En effet, la forme et la disposition de 1 arbre qui 
végète dans son état naturel et en plein champ , 
sont différentes de celles du mûrier greffé et élevé 
dans un terrain artificiel et étroit. Le mûrier sau¬ 
vage qui végète en plein champ et en liberté, se ra- 

* 

sucs jusqu’aux grandes rigueurs de l’hiver ; alors elles s’en¬ 
dorment aussi en attendant le retour du printemps ou d’une 
température moins dure. 
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mifie dans sa jeunesse, de manière que les angles que 
forment les branches et le tronc sont toujours régu¬ 
liers et ont constamment dix degrés environ. Alors 
l’arbre est vigoureux et d’un bel aspect; mais à me¬ 
sure qu’il croît, les branches s’éloignent du tronc, for¬ 
ment des angles de trente ou de quarante degrés , et 
l’arbre entre dans sa virilité et dans toute sa force. A 
mesure qu’il s’éloignedecetàge,ilcommenceàs’af- 
faibl ir et porte entre ses branches etson tronc des an¬ 
gles de cinquante degrés environ rsa vigueur décroît 
de plus en plus, et ses angles ont soixante degrés; 
alors l’arbre est languissant. Peu à peu les angles 
entre les branches et le tronc obtiennent qua¬ 
tre-vingts de grés \ alors le mûrier est vieux, il mar¬ 
che vers sa caducité et approche de la mort. Les 
angles entre les branches et le tronc ont alors qua¬ 
tre-vingt-treize degrés , et quelquefois l’arbre 
meurt avant que les angles se soient agrandis 
jusque-là. 

Cette division de la marche du mûrier, dans tout 
le cours de sa vie, n’est pas certainement un ré¬ 
sultat imaginaire; c’est le produit d'expcrienccs 
scrupuleuses etsouvent répétées; c’estune loi natu¬ 
relle et constante, vérifiée partons les agronomes, 
et dont chacun peut faire l’essai sur un mûrier en 
plein champ, etnon parmi les dispositions très-ser¬ 
rées des mûriers réduits en buissons, en espaliers ou 
en haies, ou en toute autre manière, suivant l’éco¬ 
nomie ou le caprice. Cependant il est démontré 
par l’expérience bien entendue des plus fameux 
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agronomes, qu’en dirigeant les miniers hauts 
ou bas, ou en toute autre position artificielle , 
d’après les principes que nous avons exposes, ils 
végéteront mieux, ils deviendront plus robustes 
et donneront à l’agriculture un plus ample pro- • 
duit, ce qui favorisera l’économie agraire. 

D’après cela on comprendra facilement : 1° qu’en 
entretenant par le moyen delà coupe les ramifica¬ 
tions du mûrier , dans une disposition approxima¬ 
tive de celle de sa jeunesse, dans tout le cours de sa 
vie, c’est-à-dire de manière que les angles entre ies 
branches et le tronc soient de quarante a quarante- 
cinq degrés , on pourra économiser avec certitude 
la force de l’arbre, obtenir annuellement une 
bonne récolte de feuilles et entretenir sans effort 
son existence dans un état toujours lucratif. 

2 °. Que si la branche verticale ou principale est 
bien verte et pleine de vie, c’est-à-dire, si la bran¬ 
che J, dans les branches curonales a, b , c, des figures 
tronquées *4 et 25 , s’élevait trop au détri¬ 

ment des branches inférieures e, d,Jig. , i, A-, 
fig. 25 , pl. VI, et attirait à elle la plus grande 
partie de leur aliment, il faudrait couper seule¬ 
ment la cime de cette branche verticale, surtout 
si c’est un mûrier sauvage , pour mettre en équi¬ 
libre la nutrition de toutes les branches. 

3°. Que les branches perpendiculaires de l’arbre, 
attirant facilement à elles tous les sucs nutritifs au 
détriment des autres branches, nuisent au mûrier 
sauvage comme a celui qui est en buisson, en es— 
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palier ou en toute autre manière, si on ne les sup¬ 
prime pas. 

4°. Que si les ramifications prennent une direction 
parallèle, elles avancent rapidement vers la vieillesse 
et forment des angles de quatre-vingts à quatre- 
vingt-dix degrés , premier caractère patognorai- 
que de l'affaissement et de la souffrance du mûrier. 
Dans cet état il se surcharge facilement de menues 
branches, qui se courbent vers le sol, s’aftaiblis- 
sent et produisent avec effort des feuilles chiffon¬ 
nées et inutiles,comme celles delà fig. 9, pl V. Il 
pousse des jets languissans, et meurt enfin si la taille 
11e remédie pas à sa disposition déréglée, en cou¬ 
pant les branches qui blessent la raison rurale et 
sortent de la forme convenable de l’arbre. 

5 °. Que le mûrier à ramifications horizontales est 
surchargé de branches perpendiculaires, qui sont 
disposées à se concentrer peu à peu en ombrelle, 
ce qui exténue l’arbre graduellement, à moins 
qu’on n’eulève tout ce qui franchit la disposition 
convenable des branches et qu’on ne supprime les 
rameaux perpendiculaires qui nuisent trop àl éco¬ 
nomie végétale de l’arbre. 

6°. Que le mûrier dont les branches sont droi¬ 
tes et se dirigent à peu près vers un angle de qua¬ 
rante à cinquante degrés , ne sera jamais sur¬ 
chargé de branches gourmandes, et qu’il croîtra 
uniformément dans toutes ses parties , un juste 
équilibre étant gardé dans la distribution de la 
sève, qui lui fournira un aliment régulier et non 
interrompu. 
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7°. Que le mûrier qui jouira de la forme gra¬ 
duelle et calculée d’un angle de quarante à cin¬ 
quante degrés , entre le tronc et les branches, sur¬ 
passera en élévation les mûriers à ramification 
parallèle et perpendiculaire ; qu’il aura un plus 
grand nombre de branches de premier et second 
ordre, et portant beaucoup plus de feuilles. 

8\ Que le mûrier libre ou abandonné à lui— 
meme s’élève et croit régulièrement ; qu’il donne 
un plus grand nombre de jets tous réguliers et vi¬ 
goureux, et qu’il présente par conséquent une 
plus grande superficie et un feuillage plus abon¬ 
dant et plus convenable; ce qui ne lui demande 
aucun effort, à cause de la régularité de son or¬ 
ganisme et de l’excellente nature de ses humeurs. 

9°. Que les avantages ci-dessus mentionnés sont 
plus considérables, si l’angle entre les branches et 
le tronc est de quarante ou tout au plus de qua¬ 
rante-cinq degrés , parce que l’arbre conserve la 
disposition de la jeunesse et en garde presque tou¬ 
tes les facultés dans scs fonctions. 

io°. Et enfin que le parallélisme des branches 
corouales, nées sur la meme zône ou ligne horizon¬ 
tale de la circonférence supérieure, à l’extrémité 
du tronc, produit à la naissance de chaque bran¬ 
die des cavités nuisibles, propres à recueillir de 
la poussière, des baies, et les eaux du ciel qni, 
corrompant réciproquement, altèrent l’écorce, la 
consument et la pourrissent petit à petit, au point 
d’attaquer la substance ligneuse et même la vie 
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de l’arbre, si, toutes les fois qu’on visitera le mû¬ 
rier, on n’enlève pas les matières nuisibles qui y sont 
rassemblées. 

Un pareil défaut n’aura pas lieu, si l’on sait di¬ 
riger les branches coronales vers la partie supé¬ 
rieure du tronc, de manière que chacune s’élève 
aux hauteur et distance voulues, comme les bran¬ 
ches coronales a, b , c ,fig. 24 et 25 , pl VI. Lors¬ 
qu’on en trouvera qui seront mal disposées, il 
faudra les rapprocher le mieux qu’on pourra avec 
des soutiens, et détruire, en leur donnant une dis¬ 
position meilleure, l’égarement des libres ligneu¬ 
ses dès leur naissance. 

Ce que nous avons rapporté jusqu’à présent, 
démontre évidemment que dans tous les cas les 
lois de la végétation sont les mêmfcs et donnent à 
peu près les mêmes résultats} qu’elles sont cons¬ 
tantes et uniformes; qu’ainsi les dispositions des 
mûriers doivent être toujours les mêmes pour les 
faire réussir utilement, et qu’excepté quelques mo¬ 
difications accidentelles adoptées par l’usage, tout 
le reste est immuable. 

Il est encore démontré que la ramification hori¬ 
zontale conduit rapidement le mûrier vers la dé¬ 
crépitude; qu’elle fatigue le tronc et rend stérile 
le sol où il croît; que le mûrier qui forme entre 
les branches et le tronc un angle de quarante-cinq 
degrés est robuste; qu’il résiste à tout et soutient 
sans une grande fatigue ses propres rameaux ; qu’il 
ne s’en lasse jamais et qu’il ne se charge pas de 
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jets superflus qui nuiraient à la régularité de toute 
saine végétation. 

Puisque nous avons donné toutes les notions 
agricoles ne'cessaires à la culture des mûriers, à 
leur accroissement et décroissement, à leur santé 
et à leurs maladies, au feuillage, à la graine, à la pé¬ 
pinière, au pourreticr ,àla mureraie, à la transplan¬ 
tation de ces végétaux, à leur forme, à leur dis¬ 
position et à leur taille enfin , nous sommes en état 
de passer à la seconde partie de notre travail, que 
nous commencerons par les differentes histoires 
du ver a soie, après avoir décrit et la demeure 
propre à son éducation , et son nid ou couvoir, et 
le lit de sa station. Enfin nous terminerons en ex¬ 
posant ce qui appartient particulièrement et né¬ 
cessairement au cours de la vie éphémère de cet in¬ 
secte, à sa précieuse industrie, aux maladies aux¬ 
quelles le rend sujet l'insouciance du magnanier, 
aux préservatifs qu’il faut lui administrer, au pro¬ 
duit soyeux, aux métamorphoses, aux papillons et 
aux graines. 

C’est de là que nous passerons enfin à tout ce 
qui a rapport au fil de la soie, simple ou com¬ 
posé; à la filature, au dévidage des cocons, à la 
manière dont les ouvriers tirent la soie, à la struc¬ 
ture économique, à l’usage des fourneaux à vapeur 
et autres appareils nécessaires à cette industrie. 

Yl N DE LA PREMIÈRE PARTIE. 
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SECONDE PARTIE. 


DE 

LA BIGATTIQUE, 

OD 

DE L’ART D’ÉLEVER LE VER A SOIE. 


AVANT-PROPOS. 

Nous l’avons déjà dit, notre but est d’exposer, 
avant tout, ce qui est nécessaire à une bonne ad¬ 
ministration des vers à soie. Ainsi, sans perdre de 
vue notre dessein, nous allons traiter d abord de la 
situation de la magnanerie, de l’exposition, du 
climat, de la structure et de la distribution <|pi 
lui conviennent pour y gouverner la larve, depuis 
sa naissance jusqu’à sa mort. Nous parlerons en¬ 
suite de ce qui peut constituer une magnanerie 
commode, coordonnée de manière à ce qu’elle 
puisse offrir facilement tout ce qui est nécessaire, 
afin qu’on ne rencontre aucun obstacle à la mar¬ 
che régulière et progressive de l’entreprise, et à sa 
bonne disposition; puisque la réussite du ver et 
la richesse numérique des cocons dépendent des 
soins d’une administration bien suivie, que le ma- 
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gnanier et ses subordonnes peuvent donner à 
cette entreprise économico-rurale, lorsqu’ils au¬ 
ront sous la main tout ce dont le ver aura besoin. 

Ainsi Thabitation des vers à soie attirera notre 
attention; nous ferons l’énumération claire et exacte 
de tout ce qui doit concourir à rétablissement de 
cette intéressante demeure, que nous soumettrons 
à des considérations et à des calculs bien précis. 

i°. Pour le choix du site, du climat et de l’ex¬ 
position. 

2 °. Pour les raisons qui feront adopter certaine 
architecture , et qui feront exécuter cette structure 
avec soin. 

3 °. Pour les distributions et les dimensions re¬ 
quises. 

4°. Pour les moyens qu’il faut prendre afin de 
mitiger et d’éloigner facilement les causes nuisi¬ 
bles, et surtout les causes accidentelles. 

J 5 °. Pour l’ameublement économique nécessaire 
a la magnanerie. 

6°. Pour mitiger avec sürete , et prévoir les exccs 
météorologiques dangereux. 

7°. Pour l’établissement de la chambre destinée 
à la couve, et de celle de l’enfance. 

8°. Pour l’incubatoire et pour la couvée de* œufs. 

g 0 . Pour l’établissement des échafaudages pro¬ 
pres à recevoir le nombre déterminé de claies pour 
les vers. 

io°. Pour la distribution des corridors qui doi- 
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veut laisser circuler les assistans dans la magna¬ 
nerie. 

n°. Pour la chambre des constructions, pour 
celle du feuillage et celle du bois, pour la remise , 
pour récurie, pour l'endroit où doit être mis le 
fourrage destiné aux bêles de trait ou de somme, 
et pour celle où Ton doit déposer les immon¬ 
dices. 

12°. Pour la chambre du magnanier, pour la 
demeure de ses assistans, de ses ouvriers, pour le 
cabinet d'inspection, pour celui où 1 on doit con¬ 
server les moyens mécaniques contre l'incendie, 
ainsi que les trompes hydrauliques. 

i 3 °. Pour la galerie propre à établir les moulins 
et les fours, simples ou à vapeur, destinés à extraire 
la soie des cocons. 

i 4 °. Pour rétablissement des puits ou fontaines 
propres à la distribution des eaux destinées aux lo¬ 
tions du feuillage et des claies, aux chaudières des 
fours et aux autres usages de la magnanerie, 
comme pour les robinets et les pompes contre 1 in- 
cendie. 

i 5 °. Pour fixer le paratonnerre, la girouette , les 
ventilateurs, les instrumens de physique, les para¬ 
vents et les volets. 

l6°. Pour établir la cuisine , le réfectoire, les lits 
du dortoir, qui doivent servir à la famille qui admi¬ 
nistre la magnanerie, et pour les autres objets qui 
doivent compléter ce» édifice. 
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17". Pour la chambre où l’on extraira la soie des 
cocons, pour celle des cocons destinés à fournir 
les papillons ovipares et fe'condans, pour les cham¬ 
bres de leur accouplement, de l'incubation et de 
la conservation des œufs. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Du site, du climat, de l’exposition cl du voisinage delà 
magnanerie. 

§i". 

Du site , du climat et de Vexposition. 

Une colline riante, exposée au midi ou .à l’orient, 
élevée et dominant tous les environs, pas trop ex¬ 
posée au vent, située dans un climat tempere, peu 
variable, mais ni trop calme ni trop humide, 
jouissant d’un terrain qui ne soit ni gypseux, ni ai gi- 
leux, ni sablonneux, ni bitumineux, tel est le site 
qui convient à l’établissement d’une magnanerie, 
s’il ne se trouve pas auprès d’influences nuisibles 
aux progrès et à la prospérité du ver a soie. 

SII. 

Des environs insalubres cTune magnanerie. 

Les courans d’eau, soit ruisseaux, ou torrens, 
ou fleuves, ou eaux stagnantes , comme lacs, ma¬ 
rais, terres humides, vallées basses, sont d’un 
voisinage très-nuisible, parce qu’ils entretiennent 
une humidité continuelle qui augmente l’insalu¬ 
brité de l’air, eleve la température pendant 1 action 
solaire, échauffe les matières fecales des vers a 
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soie, infecte l'atmosphère de Ja magnanerie et 
développe pendant la nuit une température plus 
basse et des gaz méphitiques, dont l’alternative ne 
peut que rendre malades les vers à soie et ceux 
qui veillent à leur administration. 

A ces causes de mortalité pour les vers à soie, il 
faut encore ajouter les émanations odoriférantes 
des plantes ou herbes aromatiques, les exhalaisons 
des lieux immondes, comme des étables, des écu¬ 
ries, des tanneries, des cloaques, des cimetières, 
des établissemens à engrais, des voiries, des végé¬ 
taux en macération , des exploitations métalliques 
ou bitumineuses, de la poussière, de la fumée, des 
brouillards, des fonderies, des fours à chaux et à 
plâtre, des magasins de laine, de lin, de chanvre, 
de coton, de cordes goudronnées , des arsenaux , 
des savonneries, des fabriques de colle et de cou¬ 
leurs, des teintureries , des laboratoires de chimie , 
des forges , des boulangeries, des combustions de 
paille ou de tout autre végétal, des fabriques de 
poix, de térébenthine, d'huile, de suif, de graisse, 
de beurre et de goudron. Dans un pareil voisinage, 
l’atmosphère est toujours chargée d’émanations 
nuisibles, et non-seulement elle est insalubre, 
mais elle est le nid et le repaire d'insectes dange¬ 
reux pour les vers à soie. 

Le voisinage de bois et de forêts d’une grande 
étendue est également nuisible, soit a cause de 
l'humidité qu’ils renvoient, soit parce qu'ils sont 
l'asile de petits animaux qui dévorent nos vers, 
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et d’insectes qui troublent leur repos, surtout dans 
leurs mues et lorsqu’ils forment leurs cocons. 

§ III. 

Danger du voisinage des montagnes et des sque¬ 
lettes montagneux pour les magnaneries. 

Le voisinage des hautes montagnes à l’est ou au 
sud est dangereux, à cause des reflux de l’atmos¬ 
phère froide ou trop chaude, et trop aride, qui 
frappent la magnanerie tout le long du jour, et 
surtout à cause de la trop grande fraîcheur et de 
l’humidité de la nuit, qui soumettent le ver, non- 
seulement à des transitions très-sensibles, mais a la 
violence d’une haute et basse température, à l’hu¬ 
midité et à la sécheresse. Le voisinage des sque¬ 
lettes montagneux est aussi nuisible, parce qu au¬ 
cun végétal n’y croît, et que les rayons solaires, 
les échauffant, élèvent la température à un degré 
démesuré, et la réfléchissent vers la magnanerie, 
où l’air devient étouffant, et partant insalubi e pen¬ 
dant les jours et les nuits des fortes chaleurs. 

Mais il n’y a rien de si dangereux que le voisinage 
des grandes routes fréquentées par des charrettes 
et des voitures d’une grosseur considérable, par 
un grand nombre de bêtes de trait et de somme, 
à cause des secousses, du bruit, des insectes qu’at¬ 
tirent leurs matières fécales, et de la poussière qu’ils 
causent. La poussière se répand sur le feuillage 
qui sert d’aliment au ver, et toujours avec dan¬ 
ger. De même de vastes et nombreux établisse- 
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mens manufacturiers de métaux, de bois ou de 
pierres, sont à craindre, parce que les secousses 
qu’ils donnent troublent l’allure naturelle et lente 
du ver, surtout à l’époque de la mue et de l’opé¬ 
ration des cocons. 
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CHAPITRE II. 

De la magnanerie et de ses dépendances. 

§ i-. 

Plan de la magnanerie. 

En traçant la construction d’une magnanerie, 
nous aurons en vue un double but, 1 utile et le né¬ 
cessaire. Nous n’y ferons que ce qui est indispen¬ 
sable , et le tout sera appuyé sur des calculs de la 
plus sévère économie et sur les raisons agricoles 
bien pesées. Lorsque nous avons cherché quelle 
était la forme qui convenait le mieux à une ma¬ 
gnanerie , nous avons trouvé que la forme el¬ 
liptique était la plus propre à un local qui pût 
recevoir toutes sortes de distributions saines, 
commodes et utiles pour l’intérieur de l'édi¬ 
fice ; elle offre aussi assez d’étendue pour les 
grandes couvées, et présente à l’industrie du ma- 
gnanier tout l’emplacement nécessaire pour le 
développement complet de son entreprise, depuis 
l’incubation jusqu’à la ponte , depuis le choix des 

I cocons jusqu’à l’extraction des brins de soie de fils 

simples et à la composition du fil à plusieurs brins, 
de sorte qu’il pourra offrir sa soie aux marchands 
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et aux tisserands, sans chercher hors de la magna¬ 
nerie des secours étrangers. 

On s’aperçoit de suite qu’en circonscrivant l’el¬ 
lipse dans un rectangle oblong, on trouve les lo¬ 
caux essentiels aux opérations de la magnanerie, 
qui demandent un vaste emplacement lorsqu’on 
entreprend de grandes couvées. Quand une fois 
l’habitation est bien établie , elle n’offre que gain 
et profit. C’est d’après ces premières réflexions 
que nous déterminons le parallélogramme aux di¬ 
mensions indiquées à la jig. 2, pi. I, calculées d’a¬ 
près une échelle de ~ par pied, ou d’une ligne par 
pied en suivant l’échelle de proportion de la fig. 3, 
pl. I, de quinze toises, sur onze et demie. Nous y 
inscrivons l’ellipse qui a dix toises dans son plus 
grand diamètre et sept dans son plus petit, de ma¬ 
nière qu’on pourra y établir commodément quatre 
rangs d’étagères, et même plus, s’il en est besoin, 
dans toute la longueur et la largeur de la super¬ 
ficie que forme l’ellipse. 

Parmi les séries longitudinales des etageres ou 
porte-claies, qu’ou peut établir sur la surface in¬ 
térieure de l’eîlipse, les quatre rangs parallèles au 
grand axe doivent avoir les distances convena¬ 
bles pour former les corridors nécessaires à la cir¬ 
culation des assistans. Entre l’espace elliptique et 
les étagères, il doit rester un espace pour isoler 
celles-ci, circuler autour et travailler. La distance 
qui sépare les deux séries centrales et longitu¬ 
dinales des étagères, est de six pieds, et la distance 
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longitudinale de deux séries latérales des demi-éta¬ 
gères est de quatre pieds entre elles. 

Ces quatre rangs d’étagères sont entrecoupés par 
le corridor qui va de son ouverture principale du 
sud à son ouverture du nord de l’ellipse. Il est 
large de huit pieds, et Ton peut établir dans son 
centre E une chambre circulaire de cinq pieds 
de diamètre; elle peut être aussi quadrangulaire 
et sera construite en châssis vitrés, car elle sera la 
chambre 1 d’inspection et d’ordre. Elle sera sur¬ 
montée d’une coupole pyramidale ou circulaire, 
et en tout cas terminée par une lampe et une 
clochette. Ce même local sera la chambre destinée 
a renfermer tout ce qu’il faut pour les livres et les 
journaux de l'administration , pour disposer et or¬ 
donner le service journalier de la magnanerie, et 
pour prendre les résolutions salutaires, détermi¬ 
nées par l’élat météorologique que Von observera 
continuellement et scrupuleusement sur les instru- 
mens de physique, qui seront dans cette chambre, 
sans compter ceux qui seront distribués selon le 
besoin dans l’intérieur de l édificé. 

Les points V, V, V, du pavé de la galerie 
elliptique de lay^. 2 ,pL I, sont destinés à l’éta¬ 
blissement de quatre ventilateurs, de la forme de 
ceux de la .Ji'g: 9,/>/. III, ou de toute autre forme, 
disposés verticalement ou horizontalement pour 

1 On y placera l’inspecteur ou le chef de l’administration 
de la magnanerie. 
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donner du mouvement à' l’atmosphère interne 
en temps de calme. Les points B B sont assi¬ 
gnés à deux grandes lampes garnies de réflec¬ 
teurs, propres à renvoyer et à bien distribuer leur 
lumière de haut en bas. Les points A, A, C, C, 
nord, et D, D, A, A, sud, indiquent les corridors 
qui se trouvent entre les étagères. Les points 6,6, 
sont destinés à soutenir deux colonnes de bois, 
de six pieds chacune, et garnies d’un ther¬ 
momètre , d un baromètre et d’un hygromètre, 
pour l’usage météorologique, afin de suivre les 
variations de l’atmosphère. En passant ensuite 
à la surface du plan, qui se trouve entre le rec¬ 
tangle et l’ellipse, nous diviserons le local pour 
les opérations de la magnanerie, d’après la distri¬ 
bution suivante. 

§ 11 . 

Distribution des locaux établis autour du périmètre 
de la galerie elliptique. 

Pour conduire sans fatigue et détailler avec fa¬ 
cilite les locaux adjacens à la galerie elliptique, 
nous prendrons le parti de diviser le périmètre 
de l’ellipse en côté gauche et côté droit de la ma¬ 
gnanerie, comme on le remarque sur le rectangle 
qui circonscrit l’ellipse, et dont les plus grands 
côtés sont exposés, l’un au sud et l’autre au nord , 
et par conséquent les deux plus petits sont exposés, 
l’un à l’orient et l’autre à l’occident. 
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La désignation des locaux établis dans le côté 
droit et oriental du plan de la magnanerie com¬ 
mence au côté sud 2 * pl • ï> et suit Tordre que 
nous allons indiquer. 

i°. Côté droit S. E. 

P. Porte principale et méridionale de l’édifice. 

1. Vestibule méridional. 

2 . Chambre du portier. 

3. Chambre de l’incubation ou de l’enfance des 

vers, en communication avec le corridor 
oriental. 

4* Chambre pour les assistans. 

5. Remise pour les charrettes. 

P. Porte de la remise du midi. 

6. Local pour le poêle. 

F. Porte dudit local. 

7» Chambre du feuillage à l’orient. 

8. Cabinet pour les instrumens manuels. 
dd. Corridor. P. Entrée à l’orient. 

1 ■ Coin pour les excrémens de la magnanerie. 

9. Infirmerie. 

10 . Chambre pour les cocons à papillons. 

14 . Chambre pour les papillons ovipares, 
ï. Coin pour les excrémens des vers. 

2°. Côté droit E. N. 

cc t Corridor. 

P. Porte ou entrée* 

* 2 . Cabinets pour les ustensiles manuels» 
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i 3 . Dortoir pour les assistans. 

Local pour le poêle. 

F. Porte dudit local. 

1 5 . Ecurie pour les bêtes de trait. 

P. Porte de récurie. 

16. Séchoir en communication avec le corridor 

oriental. 

17. Chambre pour les assistans. 

18. Idem du ramage. 

19. Vestibule et fontaine, ou puits, ou pompe 

refoulante pour laver le feuillage, les claies 
et tout autre objet. 

P. Deuxième porte principale de rédifice. 

Côté gauche du plan de la magnanerie S. 0 . 

La désignation des locaux établis au coté gauche 
et occidental commence egalement par la porLe 
P du sud de la magnanerie, et dans l’ordre suivant. 

1. Local pour les cocons dont on doit extraire 

la soie. 

2. Idem pour établir les fours et les moulins de 

la filature, en communication ayeç le corri¬ 
dor occidental. 

3 . Idem pour les assistans. 

4. Idem pour le poêle. 

F. Porte de la voûte pour le poêle. 

5. Local pour les ustensiles manuels. 

6. Idem pour les constructions. 

P. Porte de la chambre à construction. 

P. Entrée du corridor- 
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dd . Corridor. 

u Coin pour les immondices. 

7. Cuisine. 

8. Réfectoire. 

9. Chambre des provisions, des comestibles. 
u Coin pour les immondices. 

Côte gauche O. N. 

P. Entrée du corridor. 
cc . Corridor. 

10. Local pour les ustensiles manuels. 

11. Idem pour le feuillage. 

12. Idem pour le poêle. 

F. Porte de la chambre où est le poêle. 

1 3 . Local pour le bois de construction et pour le 

bois à brûler, ainsi que pour les fourrages. 

P. Porte de ce local. 

14. Chambre de ^inspecteur et du magnanier, en 

communication avec le corridor occidental. 
Chambre pour les assistons. 

16. Chambre pour les claies. 

Apres avoir terminé la distribution de rempla¬ 
cement à droite et à gauche de la magnanerie , nous 
pouvons commencer de suite à décrire l'élévation 
de ce même édifice. 

§ m. ^ 

Description de l'élévation de la magnanerie. 

L’élévation d’une magnanerie représentée de son 
côté méridional et principal par la fig. 1 , pi. I, 

8 ’ 
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construite etréglée d’après le plan de la jig . 2, 
pl I, et d’après l’échelle de proportion de la fig . 3 , 
pl I, a non-seulement pour objet d’abriter les vers 
à soie, mais encore de présenter, par sa structure, 
les moyens mécaniques et physiques propres à 
constituer une habitation vraiment commode pour 
l’éducation de cet insecte. Là, on pourra prévenir 
les événemens fâcheux des intempéries, entre¬ 
tenir les causes de la salubrité interne, distribuer 
ou interdire la lumière, donner ou refuser le pas¬ 
sage à l’air extérieur , dans Fintérieur , etvice versa , 
abriter la magnanerie des grandes pluies, des 
vents véhémens; la sauver des impulsions mortel¬ 
les de l’électricité, des insectes malfaisans et d’au¬ 
tres animalcules qui dévorent notre larve; enfin on 
pourra la garantir d’une trop haute ou trop basse 
température. 

Telle est en effet la disposition de notre édifice, 
qu’il offre tous ces avantages ainsi que nous le 
démontrerons au fur et à mesure que nous déve¬ 
lopperons les travaux que nous avons ébauchés. 

Le fronton méridional de notre magnanerie 
montre au-dessus de la terre un édifice bas, pro¬ 
pre à sa destination, surtout dans les climats d’une 
température élevée et brûlante, où les penchans 
des collines sont bientôt séchés par le printemps, 
ou 0 Ltent peu humides. Sa physionomie repré¬ 
sente sur la terre un parallélogramme terminé 
par une pyramide tronquee, a 1 extrémité de la¬ 
quelle s’élève une rotonde depuis f jusqu’à f, ter— 
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minée par le cône G, L, G, dont le sommet est 
garni de la tige verticale en fer K, L, à laquelle 
est adaptée la flèche horizontale O, E, qui sert 
d’indicateur des vents, tandis que la tige sert de 
paratonnerre. 

Sur la même façade méridionale, on observe, 
outre la porte A, à gauche pour la boutique de 
construction, outre la porte B, à droite pour la re¬ 
mise et la porte du milieu C, qui sert d’entrée 
principale et méridionale à la magnanerie, qua¬ 
tre rangs horizontaux d’ouvertures, qui se trouvent 
entre la base et le toit, et qui se répètent dans le 
même ordre et la même disposition, tout autour 
de l’édifice. 

Le premier ordre d d de ces ouvertures con¬ 
siste en soupiraux pratiqués à rase terre , qu’on 
pourra ouvrir plus ou moins et par le moyen des¬ 
quels on pourra introduire dans l’intérieur de la 
galerie elliptique, autant de courans d’air qu il y 
aura de soupiraux, ou autant qu’il en faudra. 

Le second ordre d’ouverture e e sert à donner^ 
aux chambres de la lumière et de l’air, au besoin J 
il est placé amour du périmètre du rez-de-chanssce 
et au-dessous du rang inférieur des soupiraux. 

Le troisième rang d’ouverture ff, placé aur-des- 
sous de la corniche g g y appartient à la rotonde et 
est destiné à donner passage à la lumière et à l’air 
extérieur dans l’intérieur de la magnanerie. 

Le quatrième rang h h y destiné au même objet y 
appartient au toit de la rotonde. 
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Toutes ces ouvertures sont garnies de volets 
mobiles qu’on peut ouvrit et fermer au besoin. 

Les soupiraux seront également garnis de volets 
et de plus de grilles en fil métallique, pour em¬ 
pêcher que les reptiles ne s’introduisent dans l’ha¬ 
bitation et surtout dans la rotonde. 

Les fenêtres du second rang seront garnies de 
volets et de châssis vitrés,, qui s’ouvriront en de¬ 
hors pour plus de commodité. 

Les fenêtres du troisième et quatrième rang 
doivent être garnies du côté supérieur de chacune 
d’elles, non-seulement de châssis vitrés, perpendi¬ 
culaires , qui s’ouvriront en dehors, mais il faut en¬ 
core les garnir de grilles métalliques, très-serrées, 
inamovibles, placées au niveau de la surface inté¬ 
rieure de la rotonde, pour empêcher que les ani¬ 
malcules destructeurs des vers à soie ne s’introdui¬ 
sent dans la magnanerie. 

Lorsque les ouvertures de cet édifice seront ainsi 

I arnies, on y pourra facilement donner ou non 
btrée à l’air et à la lumière, mitiger la tempéra¬ 
ture élevée ou basse , parer aux vents et aux 
moindres agitations atmosphériques, changer l’air 
intérieur et le faire circuler. 

Aux points i 7 de la rotonde s’élèvent deux tubes 
à fumée, correspondant A deux autres semblables 
placés au milieu des quatre coins, qui appartien¬ 
nent aux quatre poêles placés aux quatre côtés dê là: 
magnanerie, pour échauffer la rotonde au besoin. 
Au sommet du toit conique on voit s’élever le 
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para tonnerre L, K, avec l'indicateur des vents, qui 

tient à la tige conductrice K L, d'où descend le 
fil métallique conducteur L, m, n, o, jusqu’au 
point p, afin de protéger la magnanerie de l’in¬ 
fluence électrique , et découvrir par la girouette le 
courant de l’atmosphère. Ce qui sert à régler la 
marche météorologique, et à prévenir des accidens 
fâcheux. 

La hauteur visible de l’édifice, depuis sa base <7 q , 
jusqu’à sa corniche r r , est de huit pieds. La 
hauteur de la rotonde elliptique, depuis le pavé 
commun ç, q de l’édifice jusqu’à la corniche G, G, 
est de quinze pieds. La hauteur du toit est, de¬ 
puis sa base G , G , jusqu'au sommet L , de douze 
pieds. 

Le diamètre le plus long de la rotonde ellip¬ 
tique est de dix toises, et le plus large de sept; de 
sorte qu'on peut établir commodément quatre 
rangs d’étagères dans l’interieur de son pavé, et 
qu’on peut les faire monter au nombre de trente- 
six, c’est-à-dire deux séries d’étagères médianes , 
au nombre de vingt - quatre ( chaque étagère 
pourra soutenir de haut en bas, et à une distance 
convenable, sept claies de la dimension de celles 
de la fig . 7 , pl• TI1 ), et deux rangées de petites ou 
demi-étagères, en longueur, qui seront au nom¬ 
bre de seize et pourront soutenir chacune sept 
demi-claies. 

Les étagères telles que celle de la fig . 8, pl. III , 
seront fixées sur le sol, dans les trous détermirlés et 
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au plafond de la galerie elliptique, par des barres de 
bois ou de fer , et des vis de métal. 

Nous ne considérons pas les dimensions de l’é¬ 
difice que nous venons de donner comme immua¬ 
bles, on pourra les déterminer selon l’importance 
des entreprises. Seulement les distributions et dis¬ 
positions du plan démontrent combien elles sont 
essentielles à la commodité et à futilité , et combien 
elles sont propres à éloigner tout danger dans les 
grandes couvées. 

Pour les petites couvées, nous proposerons le 
plan tracé à la fig . 7 , pl. IV, où sur l’espace inté¬ 
rieur de la surfaces, æ, æ, a, on pourra établir 
vingt étagères au moins. Dans les locaux b pour 
l’enfance, c pour l’incubation, d pour les papil¬ 
lons, e pour les constructions et les claies, /pour 
le feuillage, g pour le magnanier, h pour les as- 
sistans, i pour l’écurie, la remise et les instru- 
mens, p , p , p , p pour les entrées principales de 
la magnanerie, <7, <7, q pour les portes parti¬ 
culières, r, r pour les valets rustiques, et S, S 
pour les poêles. 

Le plan de la fig . 7 , pl, IV, étant ainsi distri¬ 
bué et recouvert par l’élévation de la fig, 6 de la 
même planche, sera garni d’ouvertures convena¬ 
bles pour la lumière, le flux et le reflux de l’air, 
et les corridors pour la circulation des assistans et 
les travaux des ouvriers; tels sont les trois rangs 
d’ouverture A, b, b, c, c, et les portes d , d ,d , 
de notre figure. On voit encore les tubes pour la 
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famée, le pavatonnerrey, et la girouette g. Nous 
pensons que cet édifice est très-convenable pour 
les petites couvées et qu’il sera d’une grande 
économie. 

Pour revenir à notre premier plan, il nous sem- 
ble important de noter que la coupole de la ro¬ 
tonde doit être en forme conique, et elliptique 
vers sa base. Il est encore important que les murs 
intérieurs delà rotonde soient enduits dun ciment 
composé de trois parties de chaux vive et dune 
de sable ferrugineux, propre à les bien consolider, 
à les égaliser, de manière à n’offrir aucun abri 
aux insectes ou à la poussière, et à leur donner 
un beau poli. Le pavé de la rotonde doit être 
formé de carreaux vernissés, ou d’un ciment com¬ 
posé de deux parties de chaux vive , moitié sable, 
et d’une partie de gluten animal, comme de la 
colle ou du blanc d’œuf, ou du fromage frais, poui 
le rendre bien compacte et bien dur. 
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CHAPITRE III. 

Ameublement de la magnanerie. 


ARTICLE PREMIER. 

Instruments météorologiques . 

1°. mf PÀKATOTiNÈRTŒ. 

Dans les expériences météorologiques que nous 
avons faites en travaillant au présent Traité 1 nous 
avons toujours fait usage, pour nos observations 
barométriques, du baromètre de Torricelli; amé¬ 
lioré par les découverlesmodernes; pour les obser¬ 
vations thermométriques, del’échelle deRéaumur 
et du centigrade; pour les remarques hygrométri¬ 
ques, de l’appareil de Saussure et de Deluc, et pour 
les observations électrométriques de la machine 
d’Henly ; mais comme on peut se servir d’instru- 
mens qui joindront à une égale précision une plus 
grande économie pour une magnanerie, nous in¬ 
diquerons ceux dont les méthodes exigent moins 
de soins pour les employer et les conserver, et qui, 
étant d’une exécution plus facile, peuvent s’obte¬ 
nir plus aisément. 

Le paratonnerre est une barre de fer très-duc¬ 
tile, continue, et sans la moindre interruption 
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dans tdute la masse métallique de sa longueur : sa 
forme est une vergé plus ou moins longue, ordi¬ 
nairement conique comme le paratonnerre K L de 
la fig. I, ou cylindrique, ou quadrangli- 

laire ; elle se terminé en pointe qui doit être par¬ 
faitement polie et souvent dorée, ainsi que sa par¬ 
tie inférieure, afin qu elle ne soit pas exposée à 
l’oxidation. Une vergé de fer de celte espèce , con¬ 
ductrice de l’électricité, étant plantée verticale¬ 
ment en terre, est envahie souvent par le fluide 
électrique qui la parcourt de haut en bas quand il 
passe de l’atmosphère sur cette barre pour se dé¬ 
charger dans la terre, et de même quand il part 
de la terre et sflpdii^jë vers cette barre pour se 
décharger dans l’atmosphère. 

Cet appareil, invènté. par Franklin et nommé 
paratonnerre , est (l’une grande utilité, car le 
fluide élèctriqtie ayant une grande propension a 
s’attacher aux corps avec lesquels il a de 1 affinité , 
et particulièrement à des extrémités métalliques 
arrondies ou pointnes, il les envahit ; de sorte que 
là où l’on plante le paratonnerre, il offre, à un cer¬ 
tain diamètre de la circonférence adjacente, une 
issue déterminée aûx décharges de l’électricité, et 
par conséquent unk protection sûre aux objets qui 
l’è'rïviforinenl. Ainsi, lés paratonnerres placés sur 
les édifices par le moyen de la vei'ge que nous 
avons décrite, fixés sur le point le plus élevé du 
toit, et s’éféndant à l'extérieur depuis le haut du 
bâtiment jusqu’à sa hase, comme on le voit, la 
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verge k, l, m, /i, o, p, fixée seulement aux points 
/, m 9 rc, o,jig. 1,/?/. I, plantée au point/? du sol, 
et dont l’extrémité inferieure se rend dans une ci¬ 
terne ou puits, ou un amas d’eau perpétuel, pourra 
éloigner de l’édifice toute influence électrique, et 
par conséquent tous les désastres de la foudre. 

2 °. De la girouette . 

La girouette ou la rose des vents, proprement 
nommée anemoscope , consiste en deux barres 
métalliques d’une dimension et d’une longueur 
égales; elles se croisent au milieu de leur longueur, 
et forment des angles droits; on les attache à une 
barre de fer verticale ou% un paratonnerre, 
comme au paratonnerre K L, jig . 1, pL I, en les 
disposant de manière qu’une des barres aille de 
l’orient à l’occident, et quelle ait la grande lettre E 
du côté de l’est, c’est-à-dire de l’orient, et la let¬ 
tre O à l’ouest ou occident. L’autre barre doit être 
dirigée du midi au septentrion ; son extrémité mé¬ 
ridionale aura la lettre S qui commence le mot 
sud, et son extrémité septentrionale aura la lettre 
N, première lettre du mot nord. 

Quand ces quatre initiales E,0,S,N, seront 
établies aux quatre extrémités de la croix rectangu¬ 
laire fixée horizontalement sur la barre verticale 
KL, on garnira le sommet de celte dernière d une 
girouette mobile en forme de drapeau, ou plutôt 
de flèche, de métal l’un et l’autre. Sa pointe, en se 
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tournant, indiquera la direction des courans de 
l’atmosphère et de l’origine des courans partis de 
l’un des quatre points cardinaux vers le point op¬ 
posé, ce sera le point marque' par la pointe de la 
girouette, et qui ira vers sa queue. Ainsi, quand 
la pointe de la girouette sera à l’est, le vent ira 
de l’est à l’ouest que marquera la queue de la gi¬ 
rouette , et ainsi de suite lorsque la pointe mar¬ 
quera l’ouest. 

3 °. De l’électromètre d'IIenljr. 

L’électromètre d’Henly est une barre en os noir 
ou en ébène, de cinq ligues ou davantage de dia¬ 
mètre sur sept à huit pouces de hauteur, arrondie 
à son sommet, fixée verticalement sur un pied de 
métal, et garnie à sa gauche d’un demi-cercle en 
os ou ivoire gradué, dont le demi-diamètre est 
d’un pouce, et au centre duquel est suspendu per¬ 
pendiculairement un balancier, ou tige, ou pen 
dule en os, de quatre pouces de longueur et une 
ligne de grosseur. L’extrémité inférieure de ce 
pendule est garnie d’une petite balle de liège ou 
de moelle végétale de quatre à cinq lignes de dia¬ 
mètre, et dont Pextrcmitè supérieure est attachée 
à un petit axe mobile au centre du demi-cercle. 

Cet instrument très-simple étant appliqué sur le 
conducteur d’une machine électrique, peut dé¬ 
couvrir aisément 1 intensité de 1 électricité par la 
divergence du pendule qui se tourne plus ou moins 
du haut en bas sur son cadran, et s éloigné de la 
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barre perpendiculaire, ainsi qu’on le voit par la 
fig . lo^pl. yII. Ce phénomène est Pavant-coureur 
de Pétat électrométrique de l’atmosphère, et peut, 
au besoin, faire prendre les décisions nécessaires 
pour prévenir tout malheur. 

4 °. De l'aimant. 

La force attractive et répulsive de Paimant, soit 
naturel ou artificiel, étant plus énergique dans les 
temps de sécheresse et de grand froid , que dans les 
temps humides et très - chauds, prouve alors la 
surabondanccélectrique dans Pétat ordinaire del’at- 
mosphère parla grande adhérence du conducteur 
magnétique à ses pôles, puisqu’il ne s’en détache 
qu’avec effort. Un tel phénomène peut encore ser¬ 
vir à découvrir l’intensité électrique de Pair atmos¬ 
phérique , et à prendre les précautions nécessaires 
pour mitiger Pinfluenee de ce fluide. À cet effet 
Paimant artificiel comme celui delà fig'- ±j,pl- HI, 
ou de toute autre forme à volonté, peut, ainsi que 
Paimant naturel qui est beaucoup plus cher, offrir 
un moyen commode d’explorer Petat magnetico- 
élcctrique de l’atmosphère , et celui défaire remuer 
les aiguilles indicatrices du thermomètre horizon¬ 
tal ifië' ® i P^ m il* 

5 °. Du baromètre . 

Quoique le baromètre à. citerne, comme celui 
de la fig. 7, pl • H, ou de toute autre méthode, 
ri’indique que presque régulièrement, et constara- 


( * ; 'y ) 

ment, les variations atmosphériques convenues, 
qui sont seulement en rapport avec le poids de 
l’air, il en indique cependant deux régulièrement 
et sans équivoque. En effet, la colonne de mercure 
s’abaisse constamment quand l’atmosphère tend a 
l’agitation, à la pluie et à une température basse; 
mais lorsqu’elle tend au calme, au beau temps, a 
la raréfaction et à une température élevée, le mer¬ 
cure s’élève et s’allonge dans la colonne. 

Ainsi, il est utile au niaguanier d’avoir un ba¬ 
romètre, car son échelle, parles différens degrés 
d’élévation ou d’abaissement, lui indiquera le titre 
de la variation du temps depuis le vingt-septième 
jusqu’au vingt-neuvième pouce, c’est-a-dire le 
mauvais temps du vingt-septième au vingt-hui¬ 
tième pouce, et le beau temps du vingt—huitième 
pouce quatre lignes au vingt—neuvième , ainsi que 
les autres variations intermediaires qui sont irré¬ 
gulières. 

6°. Du thermomètre. 

Le thermomètre , comme indicateur des diffe— 
rens degrés de la température atmosphérique, est 
d’un grand avantage dans les expériences phy¬ 
siques et chimiques. Les thermomètres d’alcool 
colorés sont considérés comme les plus sensibles, 
et ceux de mercure comme les plus précis. Le ther¬ 
momètre représenté au point 9 ,Jîg. 11 , pi. 111, et 
celui représenté au point i de la même figure, sont 
utiles comme très-sensibles dans leurs degrés de 
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variations thermométriques. Ils portent l’échelle 
de Réaumur et de Fahrenheit, mais ils ne présen¬ 
tent pas l’avantage du thermomètre horizontal à 
deux bras, qui marque en même temps le maxi¬ 
mum d’élévation ou d’abaissement thermomé¬ 
trique , comme nous allons le démontrer. 

Du thermomètre horizontal . 

Le thermomètre fig . 8, pi. II, est très-utile; il 
est d’une démonstration facile et coûte peu ; il 
marque le dernier degré, soit de la haute ou de la 
basse température. Le tube de cet instrument est 
recourbé et s’étend à droite et à gauche en deux 
bras parallèles penchés à gauche; la colonne de 
mercure, en suivant leur disposition, est égale¬ 
ment recourbée en deux bras, partant tous deux de 
gauche à droite, et parcourant chacun la gradua¬ 
tion de Réaumur, dont l’échelle supérieure va du 
quarantième au vingtième degré, et l’cchelle infé¬ 
rieure du vingtième au quarantième. Là se trou¬ 
vent aux extrémités intérieures, supérieures et 
inférieures du mercure, deux aiguilles en mé¬ 
tal , vernies en noir, et longues chacune de cinq 
lignes, c’est-à-dire l’une à l’extrémité 'a b , et 
l’autre à l’extrémité c d qui suivent l’élévation et non 
l’abaissement du mercure dans la capacité interne 
du tube. Mais comme le vif-argent, en se raré¬ 
fiant, s’élève du côté c d du bras inférieur, et s’a¬ 
baisse par conséquent du côté a b du bras supé- 
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rieur, il arrive que le mercure et l’aiguille du tube 
inferieur courent en avant, tandis que l’aiguille 
du tube supérieur reste au point où elle se trouvait 
au moment du changement thermométrique; de 
sorte que par ce changement il s’opère un espace 
indicateur de la rétrocession entre le mercure et 
l’aiguille du bras supérieur, servant à prévenir les 
variations atmosphériques qui auraient lieu dans 
la magnanerie dans l’intervalle d’une inspection à 
l’autre. Ce qu’il y a de singulier dans le mécanisme 
de cet instrument, c’est que par l’action de la cha¬ 
leur le même mercure baisse dans le bras supé¬ 
rieur, et s’élève dans le bras inférieur, tandis que 
par l’action du froid le mercure du bras supérieur 
s’élève , et celui de l’inférieur descend, ce qui nous 
avertit, dans le premier cas, de l’arrivée graduelle 
de l’été, et de celle de l’hiver dans le second cas, 
indépendamment des variations relatives et jour¬ 
nalières. 

7°. De l f hygromètre. 

L’hygromètre de Saussure, armé pour chaque 
expérience, ou du moins chaque jour, non pas 
d’un cheveu préparé ad hoc, mais de lames d’os 
de baleine très-minces et régulières, selon Deluc, 
sert à marquer à peu près l’humidité ou la séche¬ 
resse extrême ; mais comme dans une magna¬ 
nerie il suffit de s’assurer de l’état de tendance 
d’humidité ou de sécheresse pour prendre une dé¬ 
cision en conséquence, on peut employer toute 
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sorte d’hygromètre, de même que celui repré¬ 
sente' à la fig. u , pi. III, dont le cadran marque 
depuis zéro jusqu’au trentième degré; l’humi¬ 
dité à gauche et la sécheresse à droite, ce qui 
suffit pour donner une évaluation satisfaisante; 
tout autre joujou hygrométrique remplirait le 
même but. 

ARTICLE II. 

Ustensiles mécaniques. 

IHCUB ATOIHE. 

Figure 22 , planche III. 

L’incubatoire que nous avons imaginé, et dont 
nous avons donné le dessin à la fig. 22, pl. III, 
consiste en une armoire parallélipipède de bois 
qui a quatre pieds de largeur, cinq pieds de hau¬ 
teur, deux pieds de profondeur. Il est partagé dans 
l’intérieur par les quatre plans n, b , c, </, horizon¬ 
taux et inclinés au dehors, mais toujours parallèles 
entre eux, et percés de trous convenables pour 
établir dans la capacité interne la communication 
nécessaire entre les plans contigus; il est garni 
encore : i° de châssis vitrés e,/pour voir én dedans, 
un desquels, celui à droite,/i soutient un thermo¬ 
mètre g de Réaumur : ces châssis servent à fermer 
l’incübatoire ; 2 0 du soupirail h sur le côtésupérieur, 
afin de diminuer et régler la température; 3 ° du 
thermomètre i, dont la partie visible présente les 
degrés 16, 17; 18, 19,20, indispensables pour les 
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observations dumagnanier ; le reste est cache 7 dans 
l'intérieur de l’incubatoire ; 4° de l'étuve kk, garnie 
de la porte l et du nid n destiné à contenir les 
œufs ; 5 Ü et enfin des claies o , p , q , r, s, t. 

L'étuve h k de l'incubatoire est formée de ban¬ 
des de fer-blanc , arrangées et soudées pour rece¬ 
voir la lampe fig . 18, pl. III, qui est construite 
de manière à graduer sa flamme en descendant ou 
en baissant la mèche, d'après le mécanisme inté¬ 
rieur de la fig . 5 , pl V. Cette lampe sera placée 
au centre de l’étuve dans un petit plat, avec une 
ou deux lignes d’eau, pour absorber le gaz acide 
carbonique que développe la combustion qui doit 
établir une température de dix-sept à dix-huit 
degrés et demi dans la capacité interne de l’incuba- 
toire. En fermant sa porte il arrivera que l’inté¬ 
rieur restera en rapport seulement avec l’air exté¬ 
rieur, au moyen du tube m qui doit alimenter la 
combustion et donner issue à la vapeur qui se dé¬ 
veloppe , et au courant d’air vers le bas de l’étuve; 
ce qu’on obtient par l’ouverture d’un petit tube 
attaché au point d qui donne hors de l’incubatoire, 
et par le même endroit on donnera également issue 
au gaz grave-spécifique et fétide qui pourrait nuire 
à la salubrité de l’air de l'incubatoire. 

LAMPE POUR L'iNCUBATIOrf. 

Figure i8 , planche III. 

C'est un vase cylindrique de fer-blanc, repré-* 
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sente par la fig. i8 ; il a deux pouces au moins de 
hauteur de l’un à l’autre des points e e, et il a un 
diamètre de trois pouces et demi ; il est garni d’un 
tube de verre a a , du bec b pour la mèche, du 
manche c et du bouton d destiné à graduer la 
flamme en élevant ou en abaissant la mèche. 

Le volume de la mèche et la quantité de com¬ 
bustible peuvent produire et conserver une flamme 
propre à développer une température de trente 
degrés sur l’échelle de Rcaumur, dans l’intérieur 
de l’incubatoire. On peut la graduer facilement, plus 
ou moins , depuis le quinzième jusqu’au vingtième 
degré, et l’entretenir pendant l’espace de neuf à 
dix heures continues. 

POÊLE. 

Figure 8, planche IV. 

Dans une magnanerie établie dans les climats 
chauds, les variations atmosphériques, soit au prin¬ 
temps , soit dans le courant de l’été, ne sont pas 
rares; il arrive souvent qu’un excès de chaleur 
amène l’inertie de l’atmosphère vers le calme, ce 
qui peut être très-funeste à la respiration et à la 
transpiration considérable des vers. Il n’est pas 
extraordinaire non plus de voir des froids prompts 
et intenses qui durent quelquefois assez long-temps 
pour faire mal au ver, surtout dans son enfance et 
ses mues. Pour obvier à ces événemens météoro¬ 
logiques , il est de la dernière prudence d’établir 
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des moyens propres u produire un courant daii 
dans les temps chauds, humides et calmes. Il est 
aussi utile , dans les temps rigoureux, pour les cli¬ 
mats tempérés comme pour ceux qui sont froids, 
d’établir un calorifère propre à mitiger la basse 
température, et à produire, et meme a conserver 
la chaleur à un degrc voulu. 

Dans ces circonstances, le meilleur et 1 unique 
moyen, le plus expéditif à employer, est un poêle 
qui peut encore servir comme moteur lorsque 1 at¬ 
mosphère est par trop calme ; mais il doit être cons¬ 
truit d’après des règles certaines, pour qu il puisse 
remplir son but avec autant d’utilité que décono- 
mie. En établissant le poêle que nous avons adopté, 
nous nous sommes pénétré des raisons suivantes: 
que la structure du four soit propre a régler et à 
graduer la combustion; que la combustion ne dé¬ 
vore pas inutilement le combustible; que la com¬ 
bustion soit seulement en rapport avec I air exté¬ 
rieur de la magnanerie ; que poêle soit isole 
dans une cellule d’une capacité assez, grande pour 
mettre le volume d’air qu’elle peut contenir en 
rapport avec l’intérieur de la galerie elliptique, ce 
qui a lieu par le moyen de tubes de communica¬ 
tion de la cellule à la galerie. 

La cellule A B peut s’élever de son plan ee au¬ 
tant qu’il y a d’élévation entre la base q q et la cor¬ 
niche r r de l’habitation ,ftg. I , pL I. Le poêle C D 
doit avoir un foyer dont la direction aille de la 
porte F au côté opposé. Il doit avoir di*-huitpou- 
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ces de long dans son intérieur, et un pied de haut. 
On construira uniformément les fours des quatre 
poêles destinés aux quatre coins de la galerie ellip¬ 
tique \ On mettra l’intérieur du poêle en rapport 
avec Pair extérieur de Phabitation par un tube de 
communication appliqué au point le plus conve¬ 
nable de la baseg-g'* de chaque poêle, se dirigeant 
vers les soupiraux latéraux respectifs et opposés d d , 
fiS' 1 * ^ du périmètre de Phabitation. Lehaut- 

fond du four F du poêle C D sera mis aussi en rap¬ 
port seulement avec Pair extérieur de Phabitation , 
au moyen d’un tube appliqué à la partie supé¬ 
rieure h h et au point y, tel que le tube cor¬ 

respondant aux tubes * i , fig. i, pi I, visibles au 
sud, afin de donner une issue à la fumée, et une 
entrée à Pair nécessaire a Pexercicc de la com¬ 
bustion. 

Chaque tube des poêles doit avoir le long de 
son intérieur, comme le tube j , J , J, une valve 
mobile au point A , ou à un autre point plus com¬ 
mode , armée d’une longue poignée ou clef, par 
laquelle on fermera ou on ouvrira l'entrée de Pair 
extérieur, ou on en mitigera la rapidité et le vo¬ 
lume qui serait superflu à la combustion pour tel 
ou tel autre degré de chaleur. Les poêles étant 
ainsi disposés et organisés, ils donneront à peu de 

1 C’esl-à-dire dans les locaux numérotés 6 et J 4 du. côté 
S. E. N. , ou à la droite du plan yfig . i , pL I, et de ceux nu¬ 
mérotés 4 et i a S. O. N. \ ou à la gauche du môme plan. 
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frais la température que l’on désirera, scion que 

l’état météorologique et particulièrement ihermo- 

mélrique de l’atmosphère et la santé des vers le 

commanderont. 

FLAMBEAU d’àLCOOL. 

Figure 19 ? planche 1 H* 

Le flambeau d’alcool que nous proposons pourra 
mettre en mouvement l’air de la magnanerie » si 
après l’avoir allumé on l’agite en rond parmi les 
porte—claies ; il peut encore diminuer lama 
sauce de l’humidité. Ce flambeau doit être cons- 
trait de manière à ce qu^il contienne lans m . 
rieur un volume suffisant d’alcool pour entretenir 
sa flamme assez long-temps, de sorte que trois 
de ces flambeaux, au plus, puissent, en circulant 
rapidement dans les corridors de la galerie , raré¬ 
fier l’air intérieur,le meure en mou vemenl, eloigner 
et chasser même l’humidilé qui penl s y trouver. 

VENTILATEUR- 

Figure 9, planche III- 

Le ventilateur est, dans notre opinion, le mo- 
leur le plus utile, le plus actif et le plus précis 
pour renouveler le mouvement de l’atmosphère, 
lorsque celle de la magnanerie est inerte vers le 
calme. On l’agite et on le tourne facilement avec la 
main ou par un cours d’eau ou d’air qu’on a pré¬ 
paré ad hoc; il remue l’air et le renouvelle. On en 
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placera quatre comme celui qui est représenté par 
notre figure ou de toute autre forme; ils seront 
tous uniformes et occuperont chacun un des points 
V, V, V, V dans l’intérieur de la magnanerie, 
fig • 1 , pl . I. Leur position sera verticale ou hori¬ 
zontale , et de front, dans une ouverture immé¬ 
diate et proportionnée à la moitié de la hauteur de 
la galerie, entre son haut et bas-fond. 

La dimension de ces ventilateurs pourrait être 
de six pieds de haut sur trois pieds de diamètre, et 
leur mécanisme tel qu’on le voit sur leur soutien 
dans le plan 10 de la même figure g. Si l’impulsion 
du ventilateur devenait dangereuse parfois, et que 
son mouvement repoussât l’air contre les porte- 
claies, on y remédierait en interposant de haut 
en bas une cloison d’une dimension convenable. 

POMPE FOULANTE. 

j Figure 2 , planche III. 

Il n’est pas rare de voir les feuilles de mûrier re¬ 
couvertes de substances résineuses, mielleuses, 
sucrées ou terreuses, qui sont nuisibles au ver qui 
s’en nourrit; elles lui causent non - seulement un 
malaise, mais elles lui donnent la mort. On peut 
sûrement obvier à ce désastre en lavant le feuil¬ 
lage , soit en le mettant sous un jet de fontaine , 
ou d’une pompe foulante, comme celle de la Jig, 2, 
dont le tube a b est terminé en forme d’enton¬ 
noir renversé et écrasé vers b. Cette pompe, ainsi 
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disposée, sera fixée dans une citerne, ou dans 
un puits, ou dans une couche de terre inférieure , 
dans la profondeur de laquelle se trouve de l’eau 
qu’elle puisse tirer et répandre en plusieurs jets 
divergens et perpendiculaires sur le réservoir du 
feuillage que nous allons décrire. 

TAMBOUR TOURNANT. 

Figure 3 , planche III. 

Le tambour D représenté en forme cylindrique, 
d’après le plan de la fig. 3 , est long de six pieds 
sur un diamètre de trente pouces ; il est traversé 
dans sa longueur par l’axe e e placé horizontale¬ 
ment sur ses soutiens//aux points e e. Les parois 
de ce tambour sont en filets tissus légèrement avec 
de la ficelle, et disposés de manière qu’une longue 
ouverture permette d’introduire et de retirer libre¬ 
ment les feuilles. Comme il est destine à laver le 
feuillage sali, on le place dans le bassin g g, où on 
pourra le tourner perpendiculairement sous le jet 
d’eau h , par le moyen de la poignée e, tandis que 
le piston de la pompe a c sera agité par le levier 
articulé au point a. En tournant continuellement 
le tambour, on obtiendra facilement la lotion du 
feuillage; et lorsqu’il sera lavé, on le retirera et on 
le déposera dans un endroit convenable pour le 
faire sécher, comme celui dont nous allons parler. 
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SÉCHOIR. 

Figure 1, planche III. 

Un ou plusieurs filets de ficelle bien solides, 
quadrangul aires, rectangulaires ou de toute autre 
forme , plane à volonté, formeront le séchoir de¬ 
mande; il pourra avoir dix pieds de long sur trois 
de large, plus ou moins. Ces mêmes filets, sus¬ 
pendus à une certaine hauteur, par les quatre an¬ 
gles au moyen de cordes , d’anneaux, ou de pieux 
comme celui de la fig . 1, seront places dans un 
lieu exposé à un courant d’air et abrité : on y ré¬ 
pandra les feuilles mouillées par la pluie ou la lo¬ 
tion, pour les faire sécher; on y mettra même 
les feuilles échauffées pour les rafraîchir, et celles 
qui seraient arides pour les humecter, s’il est né¬ 
cessaire. 

La fig\ 4 ,/>/. III, entrelacée, ou de cannes écra¬ 
sées, ou de saule, ou d’osier aplati, ou d’un bois 
quelconque, offre aussi un excellent séchoir qu’on 
pourra établir comme le précédent. 

PORTE-CLAIES OU ETAÇERES. 

Figure planche III. 

Le soutien propre à recevoir les claies est com¬ 
posé, comme le démontre la fig . 8 de cette même 
planche, de petites poutrelles de la hauteur de la 
galerie, que l’on fixera à son plancher et a son pla¬ 
fond : trois de ces poutrelles seront placées à des 
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distances égales et parallèles, liées à leur extré¬ 
mité par deux barres de bois ou de fer, et fixées 
verticalement au pavé de la magnanerie comme a 
son plafond, et on laissera une distance de trois 
pieds d’un porte-claie à l’autre. 

Chaque porte-claie étant composé et place 
ainsi, on garnira sa longueur à des points equi- 
distans de sept supports en bois, comme ceux fi¬ 
gurés sur la poutrelle verticale n° 5 , pl HI. Cha¬ 
cun de ces supports sera long de»treize pouces, 
et sera éloigné de l’autre de treize pouces au 
moins. Ils pourront recevoir commodément sept 
claies de la dimension de celles du n" 7 de celle 
planche. Les porte-claies moyens peuvent etre 
composés seulement de deux poutrelles, de la 
même longueur que celle des grands porte-claies ; 
ils seront divisés de même, et garnis d autant de 
supports, qui porteront sept demi-claies dans toute 

leur hauteur. 

CLAIES A REBORD. 

Figure 7, planche III. 

Cetteclaieest une natte défiguré rectangulaire tis- 
sueen osier ou en tout autre bois, soit en cannes ou 
en lattes de trois à quatre pieds de largeur, liées ou 
entrelacées de manière qu’il reste assez d’espace entre 
ses tiges non-seulement pour laisser circuler l’air au 
travers de haut en bas, mais pour laisser le ver séjour¬ 
ner ou passer d’une surface à l’autre sans obstacle. 
Cette fig. 7 présente une claie à rebord, vue en 
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dessus. La fig. contiguë, n° 6, la représente vue en 
dessous ; elle est longue de six pouces et large d’un, 
et cela avec raison, afin que le poids ne la fasse pas 
s’affaisser. Son périmètre est garni d’un rebord 
de deux pouces et demi seulement qui sert à rete¬ 
nir le ver dans son enceinte. 

CLAIES A FILET. 

Figure i 3 , planche V, et figure u, planche VII. 

Cette claie oblongue, mais réduite aux mêmes 
dimensions que celle du n° 7, est sans rebord : 
elle est en forme de filet, et laisse également entre 
ses mailles du jeu à l’air et un passage aux vers , 
pour aller d’une surface à l’autre. Cette claie, bien 
fournie de feuilles et placée sur une claie à rebord, 
donne le moyen d’attirer le ver dessus et de le chan¬ 
ger comme nous le dirons à l’article du changement 
des claies. 

PANIER ROULANT OU DISTRIBUTEUR. 

Figure 9, planche II. 

C’est un meuble de figure ovale, tissu en osier, 
en saule, en châtaignier ou en latte de pin, à 
fond de bois, large de chiq pieds, long de qua¬ 
tre et haut d’un pied et demi. On trouve planté sur 
ce fond un pieu haut de dix pieds, surmonté d’un 
pignon à deux poulies, garnies de deux cordes 
armées de crochet, par lesquelles on monte et l’on 
descend des corbeilles de seize à dix-huit pouces 
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de diamètre,à leur bord supérieur, et de la même 
forme que celle de cette figure, suspendue à son 
sommet. Il est destiné à transporter le feuillage pour 
la distribution dans la magnanerie : c’est pour cela 
qu’on adapte à sa base des roulettes qui le font cir¬ 
culer dans les corridors, et lui font, au moyen de 
son fût, mettre sous la main du distributeur deux 
corbeilles pleines de feuillage pour les repas. 

CHARRETTE POUR LE TRANSPORT DU FEUILLAGE DE LA 
MURERAIE A LA MAGNANERIE. 

Figure 23 , planche III. 

C’est une voiture très-utile pour transporter et 
conserver le feuillage sans être chiffonné ni al¬ 
téré, comme il arrive quand on le transporte dans 
des sacs, où resserrées, manquant d air et com¬ 
primées , les feuilles changent de nature et s’é¬ 
chauffent. 

Cette voiture, dont les parois en forme de filets 
laissent un passage à l’air et non aux feuilles, est 
couverte en forme de toit par deux planches ou 
volets qui peuvent s’ouvrir pour déposer les feuil¬ 
les , et se fermer pour les garantir de la pluie ou 
des rayons d’un soleil trop chaud, afin de les con¬ 
server intactes et fraîches. On a pratiqué un siège 
garni sur sa partie antérieure pour y placer com¬ 
modément le conducteur. Vers le milieu de la tra¬ 
verse antérieure et visible est attaché d’une ma- 
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nière mobile un bâton perpendiculaire de la moitié 
du diamètre de la roue; il doit être gros de trois 
pouces , et il est destiné a alléger le poids qui pèse 
sur le dos du cheval lorsqu’il est en repos, et à 
faire tenir horizontalement la voiture lorsqu’on 
déposera ou qu’on enlèvera le feuillage. 

BROUETTE. 

Figure 4 , planche IL 

Ustensile destiné à contenir les immondices et à 
les transporter hors de la magnanerie. 

CASSETTE DE TRANSPORT. 

Figure 3 , planche IL 

Ustensile pour recevoir le feuillage, ou des vers, 
ou des papillons, ou tout autre objet, pour les por¬ 
ter ailleurs. 

GARDE-PAPILLON. 

Figure 5 , planche IL 

Boite divisée en cellules quadrangulaires propres 
a contenir chacune un papillon. 

CHEVALET. 

Figure 6, planche IL 

Lit mobile oblong, de six pieds sur trois, garni 
de pointes pour recevoir et étendre une toile dans 
toute sa longueur; on y rassemblera les papillons 
lorsqifîls seront accouplés. 
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CHEVALET A PLUSIEURS CLAIES. 

Figure 12 , planche IL 

Meuble destiné à soutenir les huit claies carrées, 
garnies de toile de lin , où les papillons doivent dé¬ 
poser leurs œufs lorsqu’ils auront été fécondés, et 
qu’ils se seront déchargés des matières fécales, rou- 
geAtres et terreuses. 

CARRÉS DIVERS. 

Figure i 3 , planche III. 

Ustensiles quadrangulaires au nombre de trois , 
garnis et transpercés de clous dans leurs angles ; 
d’un côté ils recevront et étendront les toiles dont 
on les garnira, ët de l’autre ils soutiendront comme 
des pieds les carrés à une petite élévation. Un d’eux 
est garni en fil, l’autre en toile de lin chargée de 
graine, et le troisième est dégarni. 

PILE DE CARRÉS. 

Figure 12, planche III. 

Carrés posés les uns sur les autres et garnis 
chacun de lingfe chargé de graine destinée à l’incu¬ 
bation. 

CROCHET. 

Figure i 4 ; planche III. 

Ustensile de fer propre à tirer de Tincübatoire 
les carrés et les petits rameaux de mûrier chargés 
de vers. 


( *44 ) 


Échelle simple. 

Figure 1 , planche IL 

ÉCHELLE DOUBLE. 

Figure 2, planche IL 

Échelle double garnie d’un panier et de roues 
h ses pieds. 

GRANDE PELLE. 

Figure i 5 , planche III. 

PETITE PELLE. 

Figure 16 , planche III. 

FOURCHE DE FER OU DE BOIS. 

Figure 20, planche III. 

BALAI DE CRIN. 

Figure 21, planche III. 

Planche VIL 

CHAMBRE CHAUDE OU ETOUFFOIR. 

Figures 1 et 3 . 

Meuble composé du fourneau fig . 1, et de l’ar¬ 
moire fig . 3 , pour étouffer les chrysalides. 

RAQUETTE. 

Figure 2. 

Ustensile ou cuiller réticulaire en fil de fer ou 
en ficelle, pour pêcher les chrysalides delà chau¬ 
dière. 
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CL A TE. 

Figure 4 - 

Les trois quarts d’une claie en osier pour Pé- 
touffoir. 

CLAIE. 

Figure 5 . 

La moitié d’une claie en osier pour Pctoufioir. 

CLAIE. 

Figure 6. 

La moitié d^une claie en ficelle pour Pétouffoir. 

PETIT FAISCEAU. 

Figure 7. 

Ustensile de racines de riz, pour saisir les éche- 
veaux des cocons sur Peau de la chaudière. 
spatule d’os. 

Figure 8- 

Ustensile pour la greffe. 

PETIT FAISCEAU. 

Figure g. 

Ustensiles de brins de bruyère, pour saisir les 
échevcaux des cocons sur Peau de la chaudière. 

CLAIE PLANE. 

Figure 11 . 

Claie en osier pour le changement de lit du ver 
à soie. 
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CHAPITRE IV. 


i°. Du choix des rameaux ou brins d’arbrisseaux et plantes 
2 °. De leur récolte, de leur conformation et de leur 
préparation. 

ARTICLE PREMIER. 


Du choix des rameaux . 

Quoiqu’il soit facile, dans certaines contrées, de 
se procurer des rameaux ou petites branches d’ar¬ 
bre, cela est très-difficile et même pénible dans 
d’autres. Pour éviter un pareil inconvénient et pré¬ 
venir la pénurie , le retard et le manque d’un objet 
aussi important pour les vers et l’économie de l’en¬ 
treprise , il faut en faire provision d’avance, pour 
être a même de les préparer et de leur donner la 
conformation convenable. Car il faut que ces ra¬ 
meaux ou quenouilles soient bien apprêtés, pour 
les disposer en ramage au besoin et y attirer les 
vers qui vont former leurs cocons. 

Les rameaux les plus usités dans les magnaneries 
sont tirés des plantes, des branches d’arbrisseaux et 
même d’arbres, parmi lesquels on choisit ceux qui 
sont les plus propres à présenter au ver, entre leurs 
branches, un asile proportionné àleur corps et sur¬ 
tout à l’économie du matériel de la soie, dont ils doi- 

• % 








( Mj ) 

vent former le cocon qui doit leur servir de tom¬ 
beau, et où ils doivent opérer leur métamorphose. 

article h. 

Récolté des rameaux pour le ramage . 

Les maguaniers font demander aux paysans de 
leur cueillir des rameaux de bruyère, de genêt, 
de chiendent, de lavande , de fougère , de chêne, 
de châtaignier, de frêne, de cornouiller, de colza 
sauvage, de paille de froment ou de maïs. Ils ali¬ 
gnent ces individus à peu près de tous côtés, et 
surtout le châtaignier et le chêne; car, parmi les 
végétaux que nous venons de nommer, les ra¬ 
meaux de châtaignier, de chêne, de fougère, de 
colza, de genêt, sont ceux qui présentent des espa¬ 
ces plus convenables et moins âpres. Cependant 
nous osons proposer de préférer des rameaux de 
mûriers nains, lorsqu’on en a, parce qu’ils sont 
mieux adaptés pour la construction des cocons, et 
que le ver y travaille avec plus de facilité. 

Il n’en est pas de même de la bruyère, de la la¬ 
vande et de toute autre plante qui leur est analogue. 
La multitude de leurs feuilles dérange le mouve¬ 
ment du ver, 1 embrouille, lui fait dépenser son 
fil, et l’oblige, par les pointes de ses feuilles, comme 
par exemple celles de la fig . 5 , pL VI, aux poin¬ 
tes e,e, e, e, à rechercher d’autres niches, sans ja¬ 
mais fixer la fabrication de son cocon, et s’il le 
forme, le tissu est irrégulier et percé non-seule- 
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ment par les feuilles, mais il est encore tout entor¬ 
tille et rebutant pour l’œil de l’acheteur et du fileur. 
D’ailleurs on ne peut extraire son fil qu’avec peine 
et perte de soie, et au détriment du propriétaire et 
des soieries. 

Il ne suffit pas de donner ses soins au choix des 
rameaux dont on fait des ramages; il faut encore 
les couper avec attention pour les pouvoir bien dis¬ 
poser quand on les posera. C’est pourquoi il est 
utile de faire d’avance la recolle des rameaux, 
ainsi que nous l’avons dit, et de l’exécuter même 
vers la fin de la première époque des vers au plus 
tard, pour avoir le temps nécessaire de les apprê¬ 
ter sans hâte et de leur donner tout à son aise, et 
avant l’époque des cocons, la conformation qu’ils 
doivent avoir. L’ouvrier chargé de cet emploi doit 
être intelligent, soigneux et industrieux; il doit 
bien choisir les rameaux réguliers, seuls convena¬ 
bles, les couper, leur donner la hauteur necessaire 
qui n’aura jamais moins de treize pouces. 

article iii. 

Préparation clés rameaux pour le ramage . 

Lorsqu’on aura choisi et coupé les rameaux , et 
qu’on leur aura donné la hauteur voulue, il faut 
les laisser flétrir afin de leur conserver adhérent 
le feuillage si agréable à l’insecte lorsqu il forme 
son cocon , entre les cavités de ces feuilles, 
mieux proportionnées à la dimension des cocons 
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cl plus convenables à l’économie des humeurs 
soyeuses. 

On peut très-bien faire sécher ou flétrir le ra¬ 
mage dans des lieux sombres et exposés à un cou¬ 
rant d’air, à la température ordinaire et à un ciel 
découvert. Si l’état hygrométrique n’est pas à un 
degré élevé d’humidité ou à la pluie, alors il faut 
faire cette opération dans un endroit où les ra¬ 
meaux seront abrités de ces météores qui ne peu¬ 
vent que les pourrir ou les rendre inutiles. 

Celle opération est certaine lorsqu’on la pra¬ 
tique avec des précautions et qu’on dépose les 
rameaux sur des claies de grande dimension laites 
en osier, ou tout autre bois fort, suspendues à une 
hauteur proportionnée et exposée au jeu de lair, 
jusqu’à ce que les feuilles et les rameaux devien¬ 
nent mous et que l’odeur végétale se soit dissipée, 
an point de ne plus aromatiser I air de la magna¬ 
nerie et à la rendre insalubre. C est alors qu on 
pourra les retirer pour qu’ils ne deviennent pas 
friables et qu’ils ne soient pas prives de leurs teuil- 
les, mais qu’ils se trouvent dans un état convena¬ 
ble à former aussitôt les quenouilles. 

Lorsqu’on aura fait flétrir les rameaux au point 
de leur donner, non pas la consistance qu’ils au¬ 
raient s’ils étaient secs, ce qui pourrait les briser 
d’un rien et triturer les feuilles, mais le moelleux 
dont nous avons parlé,on pourra les façonner de 
suite en ramage, leur donner la forme des fig. 5 
et 6 ,pl. VI, et en former autant de quenouilles 
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que besoin sera pour loger la masse existante des 
vers tisserands. 

ARTICLE IV. 

Formation du ramage . 

Lorsque les rameaux prépares pour la confec¬ 
tion des quenouilles qui doivent servir à la distri¬ 
bution des ramages seront prêts, on commencera 
à les arranger, on accouplera les rameaux touffus 
avec ceux qui le sont moins, en nombre suffisant 
pour former une quenouille peu fournie. On les 
rapprochera vers l'extrémité respective l’un de 
l’autre, comme à l’extrémité a , a des jig . 5 et 6. 
Mais chaque extrémité doit être liée de manière à 
ne pas se ramasser en une forme étroite et paral¬ 
lèle, mais en faisceaux eliiptoïdes. Il faut encore 
qu'il se trouve, parmi les rameaux qui la compo¬ 
sent, des espaces longs de quatre pouces au moins 
comme ceux de la^/ 5 g\ 6, pL VI, aux espaces iiiii 
et larges de quinze lignes au plus, afin que le ver 
puisse s’y placer, et qu’économisant sa soie dans 
cette juste largeur, il forme un meilleur tissu et 
un cocon plus riche en fil, sans jeter en vain une 
foule de lignes diagonales, pour produire avec 
peine l’ellipse naturelle de sa demeure, qu’il tis¬ 
sera faiblement, puisqu’il aura perdu en bourre la 
plus grande partie de sa soie. 

Lorsqu’on aura entrelacé amsi les rameaux, on 
les déposera dans un lieu toujours ouvert et à l’om¬ 
bre, afin que leurs qualités ne s’altèrent pas , qu’on 
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les ait sous la main pour s’en servii , lorsque I e- 
poque sera venue et qu’on puisse mettre les claies 
en ramage sans embarras, en suivant la méthode 
que nous détaillerons, lorsque nous parlerons delà 
distribution du ramage, de la formation de la 
ramée sur les claies , opérations qui demandent 
que les rameaux soient placés solidement et en 
bon ordre. 

Quoique tout ce qui doit précéder notre traité 
relativement au ver, semble épuisé, cependant 
qu’on nous permette encore quelques observations 
utiles à l’administration de cette larve, et avanta¬ 
geuses pour la magnanerie. C’est leur opulent pro¬ 
duit qui, satisfaisant les vues commerciales et éco¬ 
nomiques des cultivateurs, des propriétaires ou 
des magnaniers, excite, par l’espoir, l homme indus¬ 
trieux à perfectionner les tissus en soie, 1 agricul¬ 
teur laborieux à améliorer les mûreraies. et les gou- 
vernemens à encourager, par des primes, les opé¬ 
rations rurales du magnanier, qui doivent fixer 
1 ’industrie du ver, la culture du mûrier, et contri¬ 
buer à l’opulence publique et privée. 

C’est par le chapitre que nous venons de ter¬ 
miner que nous croyons avoir satisfait au cin¬ 
quième point de la demande de l’Institut royal 
de Naples, concernant la description des magna¬ 
neries. 

Persuadé d’ailleurs que ccs idées doivent con¬ 
tribuer au succès de notre dessein , nous cherche¬ 
rons à bien exposer et à de tailler le traite qui suit, 
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Il consiste dans l’histoire du ver, dans son his¬ 
toire naturelle et dans l’histoire des prédispositions 
morbifiques des maladies qui l’assaillent. Ces ma¬ 
ladies détruisent souvent la larve et trahissent les 
peines, les frais et les soins de l’agriculteur le 
plus prévoyant, et enlèvent toutes les espérances 
du magnanier. C’est le développement de ces idées 
qui formera le chapitre V. 
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CHAPITRE Y. 

SECTION PREMIÈRE. 

i°. Histoire du ver à soie. 

2°. Histoire naturelle et anatomie de ce ver. 

ARTICLE PREMIER. 

Histoire du ver à soie. 

Si le luxe n’avait pas introduit les soieries dans les 
palais, dans les temples et sur les théâtres de l’Eu¬ 
rope, on aurait ignoré peut-être long-temps l’ori¬ 
gine delà soie, dont l’usage estsi ancien qu ilseperd 
dans la nuit immense des temps. Si le beau qui lait 
toujours plaisir, n’avait pas été constamment du do¬ 
maine des soieries et ne les avait pas lait rechercher, 
leurs manufactures n’auraient jamais eu lieu chez 
nous. On n’aurait pas connu l’industrie du magna- 
nier, qui élève le ver et produit la soie, dont on 
fait non - seulement des étoffés, mais une foule 
d’autres objets inventés par l’homme industrieux , 
pour le décor et pour la commodité de la vie. Bien¬ 
tôt les produits de ces manufactures se perfection¬ 
nèrent; ils furent plus durables et plus agréables à 
la vue, et ils devinrent si bon marché, qu’on put 
les offrir à un prix très-raisonnable ; de sorte que 
l’usage de la soie est généralement répandu chez 
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toutes les nations, et par conséquent l’éducation du 
ver qui la donne est cultivée en Europe. 

Cet insecte était élevé chez les Chinois, au sud 
de leur empire, deux mille sept cents ans avant 
l’èrechrétienne. Les peuples soumis aux Ptolémées, 
c’est-à-dire ceux de l’Asie supérieure, faisaient un 
grand commerce des soieries chinoises dans Tur- 
fane , leur capitale. Cette industrie s’étendit peu à 
peu parmi les Indiens, de-là chez les Perses et chez 
d’autres nations asiatiques ; elle passa en Grèce et 
en Italie. Les Arabes s’en occupèrent ensuite, puis 
les habitans des Espagnes; enfin la France l’a¬ 
dopta sous Charles VIII. Elle tira le ver à soie et 
le mûrier de la Calabre méridionale. Je le répète, 
les progrès de cette industrie furent l’effet agréable 
des décorations magnifiques quel’art tira des soieries 
teintes de différentes couleurs, non-seulement 
pour orner les palais, les temples et les théâtres, 
mais encore pour vêtir noblement 1 homme ainsi 
que la femme. 

L’empereur Justinien n’introduisit a Constanti¬ 
nople l’éducation du ver à soie et la culture du mû¬ 
rier, comme une branche utile de commerce, que 
vers l’année 555 , c’est-à-dire dans le sixième siè¬ 
cle de l’ère vulgaire. Les Thébains, les Corin¬ 
thiens et les Athéniens ne s’étaient pas encore 
adonnés entièrement à cette industrie, ou ils ob¬ 
tinrent des succès pendant sept cents ans. Avant 
cette époque, la Grèce tirait ses étoiles de la Sé- 
rica septentrionale suivant Denis Périégète. Les 
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soieries se payaient alors en Europe au poids de 
l’or : aussi le haut clergé, les monarques et quel¬ 
ques magnais ne s’en paraient que dans les gran¬ 
des solennités, ce qui leur arrivait encore rarement. 
Mais enfin cet art s’étant répandu en Grèce ,1 usage 
de la soie devint plus commun et moins dispendieux. 
L’importation de la Chine diminua, quoiqu’elle ne 
cessât pas entièrement à cause de la finesse du tissu 
et de la durée de ses couleurs. Mais on finit pai 
les imiter si bien, et on en répandit tant dans le midi 
de l’Europe, que les soieries de la Chine devinrent 
superflues. 

Maintenant la différence est bien grande. L Eu¬ 
ropéen et l’Américain, instruits comme ils le sont et 
en rapports commerciaux entre eux et avec tous 
les peuples du globe, font valoir leur intelligence, 
fournissent à toutes les industries le moyen de se 
propager, de se populariser au point de faire jouir 
toutes les classes à peu de frais et avec agrément 
de tout produit naturel, et de tout secours méca¬ 
nique. L’industrie manufacturière et l’agriculture 
sont très-bien cultivées chez nous et chez les habi- 
tans de l’autre continent. Elles sont dirigées d’une 
manière si économique par le secours de machi¬ 
nes, que toutes les entreprises agricoles ou civiques 
sont d’un grand agrément et d’un grand profit poul¬ 
ies nations civilisées, et reviennent à bon marché à 
tous les acheteurs. 

Quoique l’éducation du ver à soie soit générale 
en Chine, on en trouve dans le nord de cette con- 
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iree, d’où cette larve est-originaire, deux especes, 
suivant l’entomologue Latreille, dont l’une vit sur 
le mûrier sauvage et l’autre sur le chêne J mais 
elles sont d’un profit mesquin en comparaison du 
ver a soie sauvage de Madagascar et du Bengale, 
dont nous parlerons plus au long dans la suite. 

Le ver à soie vit et s’élève dans les pays que 
nous avons nommés et dans les contrées peu ri¬ 
goureuses de l’Europe , excepté dans la zone 
froide. Il y croit cependant, il y vit, si l’on veut lui 
prodiguer les soins nécessaires; mais c’est avec 
peine et presque sans fruit, à cause des fréquens 
accidens qui leur donnent la mort et souvent à 
cause de l’impéritie et delà négligence de ceux qui 
les élèvent. 

Différens auteurs rapportent que les Chinois et 
les Perses savent faire reproduire et récolter plu¬ 
sieurs fois des cocons dans une même saison. On 
sait que , dans leur pays, l’été étant plus précoce, 
plus long et plus régulier , il fournit au mûrier le 
moyen de se développer entièrement et de pro¬ 
duire un feuillage toulFu et successif, aussi tendre 
et aussi bien nourri que celui du printemps. C’est 
pourquoi il est facile de faire éclore des vers, non 
pas plusieurs fois mais une seconde fois, et d’ob¬ 
tenir de nouveaux cocons, suivant Pallas. Mais ils 


1 Et toujours avec la graine de Tannée précédente, réser¬ 
vée ezprès en basse température, et non pas avec la graine 
récente , naturellement difficile à éclore et à bien produire. 
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sont toujours inferieurs aux premiers, et par consé¬ 
quent de peu de profit, ainsi que l’assurent des voya¬ 
geurs véridiques qui ont observé les production s 
de cet empire. 

C’est un usage invétéré chez, les Asiatiques, et, se¬ 
lon moi, une pure habitude et non l'effet du rai¬ 
sonnement, de nourrir les vers dans leur enfance 
avec la cime des branches de mûrier. C’est leur 
apprêter un aliment tendre et facile et par lequel 
les surveillans les attirent plus facilement sur ces 
petites feuilles, de sorte qu’ils peuvent les changer 
de lit sans crainte ni danger, comme il arrive 
quand on opère différemment ce changement. 

La coupe des rejetons pratiquée en ce cas est a 
propos. Si d’un côté elle blesse quoique légère¬ 
ment la sommité des branches du mûrier, de l’autre 
elle produit peut-être de l’économie pourl humeur 
végétale qui s’accroît; du moins en refluant sur les 
ramifications , si toutefois elle ne se répand pas 
au dehors, ce qui est possible, elle ranime dune 
nouvelle vigueur les feuilles desliuees aux secondes 
couvées. Elles doivent être meilleures, comme 
nourriture, que celles qu’on réserverait de la pre¬ 
mière germination et qu’on aurait laissées en ré¬ 
serve sur les mûriers, parce que ces dernières,ayant 
vieilli, en auraient été moins soyeuses. 

Il est également faux que les Perses et les Chinois 
nourrissent le ver à soie avec des branches de mû¬ 
rier pendant le cours de leur vie. Cette méthode 
serait sans doute excellente si les couvées étaient 
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peu nombreuses , ou si les mûriers germaient à 
l’excès comme les blés. Mais il n’en est pas ainsi; 
les couvées étant innombrables , quelle immensité 
de mûriers ne faudrait-il pas pour rassasier les 
nombreuses magnaneries des peuples civilisés, sans 
détruire une espèce de végétal aussi précieuse! Il 
faudrait multiplier les mûreraies au point de ne 
tolérer aucune autre espèce de végétaux nécessai¬ 
res aux besoins de la société. 

Il faut en convenir, le ver à soie se nourrit à 
peu près de même chez toutes les nations. Il ne 
faut pas croire non plus que cet insecte puisse se 
nourrir au besoin avec des feuilles d’autres végé¬ 
taux, puisque le mûrier seul est son aliment uni¬ 
que et exclusif, quoi qu’on en ait pu dire par hy¬ 
pothèse ou en théories imaginaires, qui ne peuvent 
qu’intervertir les expériences utiles et certaines 
des magnaneries. Il n’y a, selon les botanistes, au¬ 
cun individu qui puisse remplacer le mûrier blanc 
ou noir comme aliment du ver à soie, dont nous 
possédons les espèces, puisqu’il n’en attaque aucun 
autre; et, si les Européens ne peuvent pas avoir 
deux récoltes de cocons comme les Chinois, ils 
en obtiennent autant dans la seule et unique qu’ils 
font en suivant le mode d’éducation adopté d’a¬ 
près les nouvelles expériences et celles de Dandolo, 
et pratiqué par les nations industrieuses qui possè¬ 
dent cette larve. 

Ce fut dans les Deux-Siciles que commença l’art 
d’elever ce ver à l’époque des premières croisades. 
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Les habitans de ces heureuses contrées s’occupèrent 
petit à petit de cette industrie et s’y livrèrent telle¬ 
ment, que la culture du mûrier et l’éducation de la 
larve devinrent générales et firent, comme elles le 
font encore, le plus grand revenu des terres de ce 
royaume. Cette branche d’opérations agricoles 
est de nos temps aussi lucrative, mais mieux perfec¬ 
tionnée et bien plus généralement répandue dans la 
Sicile méridionale et dans la Sicile septentrionale. 
Elle est tellement productive qu’on exporte tous les 
ans des soies pour un prix énorme. Si donc on règle 
la vie de l’insecte sur le mode d’éducation que 1 ex- 
périence a démontré d’une réussite certaine , on 
multipliera non-seulement le produit annuel des 
soies et on augmentera le revenu numérique, mais 
on pourra encore améliorer les manufactures dans 
nos pays,commelesontcelles de Belvedei e, de Santo- 
Leucio et de Naples dans l’heureuse Campagne, de 
Keggio et deCatanzaro dans la Calabre ultérieure, 
de Messine et de Païenne dans la Sicile méridio¬ 
nale, et les rendre supérieures a celles des etran¬ 
gers. 

Après avoir tout dit sur l’histoire du ver à soie, il 
est temps de ramasser ce qui peut former l’exposition 
régulière de son histoire naturelle. C’est le prélimi¬ 
naire essentiel de l’éducation théorique et pratique 
que nous allons proposer, afin de seconder les 
vœux de l’industrie,et en particulier des honorables 
membres de l’Institut d’encouragement de Naples 
pour les sciences naturelles. 
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ARTICLE II. 

Histoire naturelle du ver à soie . 

Les espèces de vers à soie sauvages qui don¬ 
nent leurs produits sur les végétaux de l’empire de 
la Chine, ne sont qu’au nombre de deux : l’un vit 
et se nourrit de feuilles de chêne, et produit non 
pas des cocons, mais de longs fils de soie d’un 
gris roux qui pendent parmi les branches. Les 
Chinois s’en servent pour tisser les étoffes qui sont 
d’une grande durée, et qu’on peut laver sans alté¬ 
rer ni la nature de la matière de la soie, ni mémo 
le tissu : l’autre espèce vit sur le mûrier sauvage; 
il forme un petit cocon noirAtre de différentes 
couleurs; ces peuples en font des étoffes agréables 
et différemment nuancées. 

Tous les bombices, entre autres les lépidoptères, 
sont garnisentièrement ou presqueentièrement,dcs 
deux côtés, d’antennes barbues ou pectinécs, soit 
dans les deux sexes, soit dans le mille seulement. 
Leurs chenilles sont ordinairement épineuses, ou ve¬ 
lues, ou tuberculées; elles se nourrissent des parties 
extérieures du végétal et forment un cocon de soie 
plus ou moins fourni; quelques-unes ont les ailes 
e'tendues horizontalement, et forment la division 
des phalènes, attacus de Linnce, le genre attacus de 
M. Germar, et le genre des saturniens de Schrank. 
Cette division comprend les plus grandes espèces 
dont les ailes portent des taches vitrées; telles sont, 
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entre les exotiques, la phalène porte-miroir , bom¬ 
byx atlas de la Chine, le bombyx hesperide , le 
bombyx militta de Fabricius, et la phalène cynthia 
de Drury, bombyx cynthia . Ces deux espèces, à ce 
que pense le célèbre Latreille, sont celles qui pro¬ 
duisent les vers a soie sauvages des Chinois. 

Parmi les quatre espèces de bombyees attacus , 
celuiconnuen Europe est 1 ebombyx pavoniamajor, 
grand paon de Fabricius, dont la chenille forme 
dans le mois d’août un cocon ovale resserré en 
forme obtuse à double col : l’intérieur en est com¬ 
posé par des fils de soie convergens; la soie en est 
forte et tenace, mais gommeuse; son œuf éclot 
en mai. 

D’autres bombices portent les ailes supérieures 
inclinées en forme de toit; le bord extérieur des 
ailes inférieures les dépasse horizontalement. Leurs 
chenilles ont seize pâtes, quelquefois leurs palpes 
se présentent en forme de bec, et leurs ailes sont 
dentelées; l’insecte ressemble a un petitrpaquet de 
feuilles mortes. Ces bombices forment les genres 
gastro-pacha-odo-nestis de Germar. 

Les espèces de bombices qui n’offrent pas les 
mêmes caractères, s’associent au genre lasio 
campesde Schrank ; c’est dans ce genre qu’est placé 
le bombyx mori Linnei de Roër,Ins. III. VIL LX. , 
qu’on appelle bombyx du mûrier. 11 est blanchâtre 
avec deux ou trois raies obscures transversales, et 
une ligne semi-lunaire se trouve sur les ailes supé¬ 
rieures. La chenille s’appelle ver à soie; il file un 
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cocon ovale bien serre' et d’une soie très-fine, d’un 
joli jaune ou d’un vert tendre, ou bien elle est 
blanche. 

Il y a d autres espèces, comme le bombyx neus— 
(nu , le bombyx ùlivvèe et le bombyxprocessionect 
de Fa b ri ci us, mais ils sont peu intéressons en compa¬ 
raison du bombyx de Madagascar 1 dont le ver pro¬ 
cessionnaire file ordinairement un sac de soie haut 
de trois pieds, et dont ] intérieur est rempli de pe¬ 
tits cocons ovales au nombre de cinq cents , ainsi 
que l’assure le célèbre Cuvier dans son Règne Ani¬ 
mal. De semblables nids sont recherchés avec soin 
dans les champs par les habitans du pays qui ti¬ 
rent parti de cette soie. 

Laissons de côté les autres bombices d’un mince 
rapport pour ne nous'occuper que de notre ver 
à soie ; son cocon est tantôt blanc, tantôt jaune ou 
jaunâtre, quelquefois d’un vert tendre ou d’autre 
couleur. Le espèces même dites esclavones ou 
noirâtre» ne produisent que des cocons d’un jaune 
plus ou moins foncé; il y en a qui sont tant soit 
peu verts. 

Notre ver, ainsi qu’on le voit h la fig. 8 , pi. VI, 
a comme les autres chenilles le corps allongé, cy¬ 
lindrique et divisé dans sa longueur par douze an¬ 
neaux membraneux et parallèles entre eux, qui sont 
représentés par la série des n de la fig. 8, pl VI; 


‘ Flacourt a vu dans l'île de Madagascar trois espèces de 
Vor a soie , mais il n’en a point donné la description. 
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le dernier anneau postérieur a un petit éperon ou 
cornet, ainsi qu’on le voit au point e, de la même fi¬ 
gure. Sa peau est lisse et rase, sa couleur d’un 
blanc sale et un peu jaune; sa tête écailleuse est 
d’une substance semblable à la corne et fournie de 
deux mâchoires robustes, conchoïdes et conver¬ 
gentes; chacune d'elles est semblable a un ciseau 
concave armé de cinq ou six pointes régulières. 
Leur mécanisme consiste à se remuer horizontale¬ 
ment, et a couper en particules semi-lunaires imper¬ 
ceptibles la substance de la feuille. Ces deux mâchoi¬ 
res sont recouvertes a la partie supérieure parla lèvre 
supérieure, et à la partie inferieure par deux corps 
charnus qui forment presque la lèvre inférieure. 

La filière du ver se présente comme une pa¬ 
pille percée par un petit trou; c’est par-là que la 
larve pousse la matière de fa soie, qu’il la modèle 
et dont il forme son fi! pour en lisser son cocon. Il y 
a sur le front de l’insecte quelques rides en. forme 
de front au point d^fig. 8, pl . VI. On lui décou¬ 
vre même presque des sourcils consistant en six 
petits globes qui ne sont visibles qu’à l’œil armé', 
ils sont plantés vers la base de chaque côté de la 
lèvre supérieure précisément sur le bord circu¬ 
laire de deux legeres cavités ovales qui se trouvent 
Tune à la droite, l’autre à la gauche de la tête, au 
centre desquelles s’élève un tube très-mince dont 
l'extrémité est garnie d’un globule mobile qu’on 
prendrait pour un œil ou pour une palpe. 

Le ver à soie domestique est la chenille qui a le 
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plus de pieds, il en a seize en tout, ainsi qu'ils sont 
marques par les lettres /J g, m , m , m 7 m y f i,jig. S 7 
pL VI. Six pieds sont écailleux et dix membra¬ 
neux ; ces derniers disparaissent dans le papillon 
comme beaucoup de parties utiles dans l’utérus 
disparaissent sur le nouveau-né de l'homme; mais 
les deux pieds postérieurs contigus à l’anus b se 
déploient et se convertissent en une espèce de velu 
qui forme la queue de la phalène. 

On découvre le long des flancs de ce ver dix-huit 
ouvertures ou trachées aériennes entre les espaces 
de ses anneaux; il s’en trouve neuf de chaque côté \ 
Leur forme est ovale et convexe, et l’ouverture ver¬ 
ticale qui se trouve au centre de chaque trachée 
qui va du haut en bas du petit axe de l’ovale. Ces 
ouvertures s’écartent simultanément à des inter¬ 
valles égaux , et si insensiblement qu’il faut beau¬ 
coup d’attention pour découvrir ce mouvement ; 
elles sont destinées à la respiration de l’insecte, et 
nommées stigmates de la respiration ; l’action de 
l’air n’y opère qu’à l’extérieur de chaque stig¬ 
mate; elles forment chacune la base d’autant de 
vaisseaux internes d’une couleur bleuâtre qui vont 
en se ramifiant d’une manière divergente et en 
s’amoindrissant de l’ouverture extérieure vers l’in¬ 
térieur de l’organisme de l’insecte jusqu’aux orga¬ 
nes de la soie et de la moelle épinière. On voit sur 


1 La fig. 8 de la pL VI, ainsi que it, pl. VII, man¬ 

quent précision. 


( i65 ) 

le dos deux lignes noirâtres convergentes entre 
elles ; el disposées longitudinalement entre le pre¬ 
mier et le second anneau du côté de la tête de Tin- 
secte, elles se retrouvent encore sur le corps du bom- 
bix futur. On découvre aussi deux autres lignes 
semi-lunaires entre le quatrième et le cinquième an¬ 
neau. Les rides d,fig* 8 ,pl VI, du front du ver sont 
marquées par deux éminences latérales et quelque¬ 
fois par deux lignes noirâtres divergentes entre 
elles qui sont les germes des antennes du futur 
papillon. 

DEUXIEME SECTION. 

Récit anatomique sur le ver à soie . 

ARTICLE PREMIER* 

Anatomie du ver avant de former son ooco/t . 

La chaleur du ver pendant sa vie est souvent 
égale ou presque égale a la température ordinaire 
de Tatmosphère dans laquelle il vit. L’ouverture de 
son corps offre : une artère assez longue qui 

court distinctement le long de son dos , et qui rem¬ 
place l’organe du cœur ; 2 ° une moelle épinière et 
les ramifications nerveuses dui lui sont propres; 
3° un cerveau ; 4o un grand nombre de muscles; 
5° les trachées ou stigmates suivies des ramifica¬ 
tions bronchiales qui font les fonctions des pou- 
mons.EHes deviennent très-minces à leurs extrémi¬ 
tés en parcourant les viscères de la larve. Chaque 
stigmate est de forme ovale et concave; elle est cou- 
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verte d’un velu châtain jaunâtre circonscrit par un 
anneau noir et fendu verticalement; cette fente 
s'ouvre insensiblement et a des intervalles égaux , 
peut-être pour respirer. Le sang ou l’humeur qui 
circule dans le cœur ou dans Tarière du ver est 
jaune comme dans toutes les larves. 

On découvre également ces memes parties or¬ 
ganiques dans la chrysalide et dans le papillon en 
les ouvrant, car ces memes parties étant essentielles 
à la vie , a la sensibilité et au mouvement, sont les 
seules qui se trouvent conserve'es comme parties 
uniques de Tinscctc pendant les différentes phy¬ 
sionomies sous lesquelles il se montre dans le cours 
de la métamorphose. 

En continuant la dissection du ver, on découvre 
d’abord le canal des alimens dont la disposition lon¬ 
gitudinale va directement de la bouche a l anus. 
Le commencement de cet organe fait les fonctions 
de Tœsophage qui se prolonge du point o, jusqu a 
la fin rn,Jïg. 8 ,pl VI, où est la première paire de 
pieds écailleux; c’est là qu’il devient étranglé et 
fermé par une petite valvule; cest la que com¬ 
mence la partie destinée à l’organe digestif qui se 
prolonge et se termine à une petite distance de là 
par un second étranglement opéré par la moelle 
épinière, au point où elle se bifurque en prolon¬ 
geant sa branche de droite à gauche, et la gauche 
à droite le cerne ainsi en réunissant les deux bran¬ 
ches. C’est là que commence aussitôt lorgane ex¬ 
crétoire du ver jusqu’à l’cxtrémilé postérieure 
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ou l'anus. Son estomac est rempli par les petits brins 
de feuilles qu’il a coupés; ils sont tels qu’il les a 
taillés , nageant dans un liquide légèrement vis¬ 
queux. Us s’avancent peu à peu et entrent dans 
l’organe excrétoire; là ils se présentent un peu ari¬ 
des et plus tuméfiés, ils arrivent desséchés a 1 anus. 
Ainsi moulés et agglutinés, ces brins végétables,sans 
jamais changer de forme ni de couleur, puisqu ils 
sont d’un beau vert, forment des cxcremens glo¬ 
bulaires pendant l’enfance du ver; mais à mesure 

qu’il grandit, ils deviennent cylindriques et de cou¬ 
leur verdâtre. 

Il résulte de là que la découverte qu on fait pe¬ 
tit à petit des vaisseaux qui contiennent le mate¬ 
riel de la soie, est aussi agréable qu’importante. Ils 
se prolongent depuis la tête jusqu’à 1 estomac, et, en 
poursuivant leur chemin, ils se dirigent depuis le 
dos du ver, le long du canal alimentaire et a la suite 
de différentes sinuosités. Ces réservoirs sont ordinai- 
rement jaunâtres, et quelquefois ils tirenlsurlc blanc; 
ces deux canaux en suivant leur disposition sc plient, 
se replient, s’entrelacent admirablement sur l’aire 
qui leur est assignée; et petit à petit leur diamètre se 
rétrécit de plus en plus jusqu’à devenir extrême¬ 
ment minces et parallèles entre eux ; ils communi¬ 
quent alors à Pestomae par leurs extrémités capil¬ 
laires, précisément au point où l’estomac de Pin- 
secte subit son second étranglement et forme la 
division entre l’estomac et l’organe excrétoire. C’est 
là qu’ils adhèrent et qu’ils déploient vers l’intérieur 
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de l'estomac de très-petits vaisseaux semblables à 
des filainens blancs destines à sucer dans l’organe 
delà digestion le superfin du liquide soyeux. C’est 
ce dont nous n’avons pu nous assurer à cause de la 
petitesse de ces fils qui sont presque impercepti¬ 
bles à l’œil armé. 

Les organes delà soie se prolongent de ce point 
jusqu’au trou de la filière destinée à modeler et ex¬ 
traire le fil qui, au moment où le ver le fait sortir 
de ses papilles, passe de l’état liquide à l’état mou , 
et de celui-ci à un degré plus consistant sous l’ac¬ 
tion de la température et la pression ordinaire de 
l’atmosphère commune. 

On croit que la matière de la soie prise dans 
l’organe qui la produit, ou formée en fil sur le cocon, 
est dans l’un et l’autre cas toujours une matière ex¬ 
tractive; nous sommes dune opinion diftereute. 
Cette matière n’est pas un extrait mais un produit 
végéto-animal dans les vaisseaux où il est en état de 
liquide, et même sur le cocon où , excepté la con¬ 
sistance et l’agglomération, la nature de la soie est 
parfaitement la même que dans les organes de la 
soie, et ne peut donc être un extrait, mais un pro¬ 
duit composé de sucs végétaux combinés avec les 
liquides animaux du ver qui sont destinés à ce ré- 
sultat dans leur organisme. 

Les deux minces canaux à soie qui passent dans 
la filière de la larve, fournissent chacun un fil très- 
fin, plat et creuse légèrement dans sa partie inté¬ 
rieure qui correspond a 1 autre. Ils forment en- 
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semble le fil dont est tissu le cocon ; la ténuité du fil 
de soie est telle que si l’on en arrange centc.nquante 
brinsétfaux parallèlement et en contact, ils couvrent 
à peine la superficie d’une ligne. Malgrc cette ex¬ 
trême ténuité , un fil simple que nous tirâmes d un 
cocon blanc bien serré, quoique d’une pesanteur 
non appréciable,et long de cinq pouces seulement, 
soutint plus de trois gros, et il ne se brisa qu un ins¬ 
tant après, au poids det rois gros et dix grains, ce 
qui se répéta pendant dix expériences consecutives, 
quoique plus fin et moins tenace que le fil de soie 
jaune, mais plus jolie : en effet, un fil que nous tirâ¬ 
mes d’un cocon jaune, aussi long et aussi ^ncc, a 
porté le même poids, et ne s est rompu qu une mi 
nute après, plus ou moins, pendant quinze expérien¬ 
ces consécutives; ce qui prouve qu il est plus (orl 

et plus tenace que l’autre. 

Malpighi a observé que le 61 d’uo eocoo per- 
fait est long de mille quatre-vingt-onze pieds et 
quelques pouces } d’autres entomologues ont ti ou\ c 
qu’il avait la longueur d’une lieue. Lionet assure 
avoir vérifié plusieurs fois la longueur du fil du 
cocon y et avoir trouvé qu’il était du plus au moins 
de sept à neuf cents pieds. Nous sommes parvenu, 
avec une peine infinie, à dévider un cocon ver¬ 
dâtre, et nous avons compté mille pieds en mesu¬ 
rant toute l’étendue de son fil. Deux autres cocons 
jaunes, que nous avons dévidés, nous ont donne, 
l’un neuf cents pieds et quelques pouces, et l’autre 
neuf cent cinq. Ces résultats ne doivent pas éton- 



( 1/0 ) 

ner lorsque l’on observe que deux mille cinq cents 
à trois mille cocons ne donnent qu’une seule livre 
de soie. 

Pour revenir à l'anatomie du ver a soie, et sur¬ 
tout aux vaisseaux admirables du liquide qui forme 
la soie, nous pourrions affirmer, d’après le dire 
de quelques cntomologues , que ce liquide ne s’a¬ 
masse point par la sécrétion, mais plutôt par la 
transsudation, puisque les recherches anatomiques 
les plus minutieuses n’ont pu découvrir, même avec 
le secours de l'œil armé, le moindre rapport entre 
les organes adjacens et ceux qui contiennent la 
matièrejiquide de la soie. Nous étant attache a 
vérifier cette assertion, nous avons découvert que 
les vases où se trouve celte matière souvient un 
passage d’un côté, et pénètrent dans la partie in¬ 
férieure de l’estomac où ils adhèrent. Là, ils dé¬ 
ploient des vaisseaux imperceptibles, comme des 
lilamens blanchâtres , par lesquels ils sucent peut- 
ctre le liquide soyeux ; ils vont, depuis leur point 
d’insertion avec l’estomac, jusqu aux filièies, 
pour y opérer la sécrétion du liquide, ou du glu¬ 
ten , qui doit donner naissance a la soie , la modelci 
en fil, et l’agglomérer eu forme de cocon ’. 

1 La membrane qui forme les organes qui contiennent la 
matière de la soie est très-propre à produire des fils très-fins, 
connus sous le nom de cheveux florentins ou herbe indienne. 
Un seul de ces cheveux a ordinairement la faculté de porter 
un poitls de six livres environ sans se casser. Ces cheveux sont 
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Le liquide soyeux se coagule à l’action et au 
contact de l’atmosphère, jusqu’à prendre la con¬ 
sistance de la corne, des poils-et des cheveux, 
avec lesquels il y a analogie. Ce liquide, un 
médiatement après avoir etc extrait des vaisseaux 
qui le contiennent, et avoir cte jete dans eau 
bouillante, passe à un étal de consistance mo e, 

et si on le recueille ainsi dans un vase bien ternie, 
il reste dans cet état. Cette substance est soluble 
dans l’alcool, comme elle l’est lorsqu’elle est rai- 
chement extraite des vaisseaux qui la renleimen , 
si on la mêle par saturation, elle donne e vernis 

appelé chinois. q ^ ^ 

Outre les réservoirs de la nia i 

soie, on trouve ensuite un assemblage de vatsseanx 
nui constituent un amas adipeux dorgaues entre- 
l'accs à l’infini, et d’une telle fragild» que la loupe 
seule peut les faire observer, même arec pente, e 
sans qu’on puisse >- appliquer aucun instrument 
pour le, détacher; leur ténuité les fatsanl eeder de 
suite, ils se dérangent et se déchirent. On erotl que 
cet assemblage est particulièrement destine a la con- 
serval ion delà chrysalide, à l'accomplissement delà 
métamorphose et au développement du papillon; 


employés avec succès à faire des hygromètres, car l’influence 
de l’état hygrométrique de l’atmosphère opère sensiblement 
sur leur substance, et de manière à bien exprimer le cours 
des phénomènes hygrométriques, comme les indiquent les 
hydromètres à boyaux de ver à soie , construits d’apres la mé¬ 
thode de Casebois ; mais je les crois fautifs. 
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niais, selon nous, il doit former le velu du papillon. 

Le ver présente pendant sa vie, le long de son 
dos et à l’extérieur, une ligne transparente, douce 
d’un mouvement systaltique; cette ligne indique le 
lieu où se trouve, dans l’intérieur de l’insecte, 
l’admirable vaisseau nommé, par quelques enlo- 
mologues, la longue artère du ver à soie , et par 
d’autres l’artère du cœur des larves. Ce vaisseau 
cardiaque est placé dans la partie médiane et in¬ 
terne du dos , il part de la tète et va jusqu’à l’anus; 
il est aussi long que le corps de l’insecte; il est 
composé de deux membranes, dont l’une externe 
est un peu opaque, et l’autre interne est si trans¬ 
parente , que lorsqu’on la dépouille de la première, 
on voit sans loupe le mouvement du vaisseau. C’est 
dans ce vaisseau que circule un liquide légèrement 
coloré de jaune, mais très-limpide; les ondula¬ 
tions s’y faisant à des intervalles égaux, le vais¬ 
seau répand longitudinalement, et lance intérieu¬ 
rement, de l’anus vers la tête, des jets divergeas 
de ce liquide. 

Quelques auteurs prétendent qu’aucun vaisseau 
adjacent n’est destiné à recevoir et à reporter le 
liquide cardiaque du ver à soie, et par conséquent 
ils assurent que la circulation de ce liquide est in¬ 
connue, ainsi que son origine. On croit que ce 
liquide est seulement agité par le mouvement sys¬ 
taltique du vaisseau cardiaque; mais en observant 
ce viscère artériel si mystérieux, nous avons dé¬ 
couvert , par le moyen d’un microscope, un mou- 
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veinent presque imperceptible, systaltique et iso¬ 
chrone, seulement sensible aux extrémités bleuâ¬ 
tres des vaisseaux , qui vont en divergeant depuis 
les trachées ou stigmates du ver, jusqu’au vaisseau 
cardiaque ; ce mouvement est si bien prononcé, 
que nous pensons que ces vaisseaux sont en rap¬ 
port avec la circulation du liquide cardiaque. Mais 
nous entrerons dans de plus grands details a ce su¬ 
jet dans un opuscule que nous publierons parla 
suite sur l’anatomie du ver a soie. 

Pour le moment, nous allons continuer 1 his- 
toire naturelle de cet insecte, en suivant l’exposi¬ 
tion des faits par lesquels notre larve, en croissant, 
passe de la vie nutritive à celle de tisserand de 
son propre cocon : et nous ne négligerons pas, 
chemin faisant, les observations anatomiques que 

nous avons commencées. 

Le ver, en naissant, prend de suite des ali- 
mens, en rongeant le point de l’œuf dans lequel il 
est renfermé et vers lequel est sa tète, et corres¬ 
pondant à sa bouche; il se nourrit de feuilles de 
mûrier pendant toute sa vie alimentaire et sa pre¬ 
mière période vitale; mais, pendant ce temps, il 
subit cinq changemens ou variations, de sept en 
sept jours; à chaque mue il est maladif, sa tête se 
tumeüe; il quitte tout aliment, et comme s’il dor¬ 
mait , il dépose l’enveloppe dont il était revêtu. 
Il continue ses changemens de cette manière jus¬ 
qu’à la cinquième mue; dans cette dernière épo¬ 
que, il commence à se nourrir, depuis le septième 
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jusqu’au neuvième jour. Il quitte enfin toute nour¬ 
riture, et parvient à la plus grande longueur de 
son corps; sa couleur est d’un jaune plus fonce'; son 
dos est luisant, mou et presque flasque; les an¬ 
neaux de son corps se dorent légèrement, le rouge 
de son museau s’éclaircit ainsi que la partie pos¬ 
térieure de son corps; il s’agite , il dépose tous ses 
excrémens , il erre sur la claie, et il balance verti¬ 
calement sa tête jusqu’à co qu’il ait trouvé un en¬ 
droit convenable où il puisse jeter ses premiers 
fils. Il se décharge d’une humeur aqueuse, trouble 
et jaunâtre, qui est tant soit peu fétide, et qui, en 
se desséchant, devient d’un châtain très-clair ; il jette 
ses premières lignes, établit son ellipse pour former 
son cocon et s’enfermer; il le tisse et le termine 
ordinairement en six jours; mais il entreprend de 
suite la texture d’une seconde enveloppe interne 
et concentrique, d’un tissu plus fin et plus serré, 
mais un peu gommeux ( les fleuristes en font usage, 
et achètent celles qui proviennent de cocons per¬ 
cés ou imparfaits ) , et il s’en sert comme d un voile 
ou d’un rempart plus caché pour opérer la tians- 
figuration qui a lieu le septième jour, et entre ce 
jour et le huitième ; il établit la troisième enveloppe, 
qui est aussi concentrique, mais qui ressemble a 
un voile moins serré, et même à un filet. C est 
alors qu’il suspend son travail et qu il se u.pose; il 
est isolé de tous les côtés, et il est placé de ma¬ 
nière à ne pas tacher les enveloppes successives en 
ras de maladie, à pouvoir sappovri apres sa 
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métamorphose, et à percer commodément le co- 
con. 

Les cocons sont de forme et de dimensions dif¬ 
férentes, comme on le voit par les fig. 10 , 16 , 17 , 
19 et 20 , pl VI; les cocons les plus volumineux 
sont ordinairement produits par des femelles, et 
ils sont moins corisistans ; les moins volumineux 
appartiennent aux males, et ils sont plus consis¬ 
tai. Les cocons étranglés sont les plus recherchés 
comme étant plus intègres, plus homogènes dans 
leur substance, plus consistans et plus riches en 
soie, 

Il n'est pas rare de voir deux vers de different 
volume s'unir et commencer ensemble un seul 
cocon d’une double dimension, bien serré, et non- 
seulement d’une (orme irrégulière, mais d’un tissu 
tellement entrelacé qu’il est difficile de le débrouil¬ 
ler et d’en dévider la soie. Ils s enferment, et fi¬ 
nissent de même leurs travaux par trois enveloppes 
concentriques; ils y subissent leur métamorphose, 
et se délivrent chacun de leur côte, et par deux 
trous différens. Souvent ce sont un male et une 
femelle, comme procréateurs élus de leur race 
future. 

Lorsque le ver est dans l’état de repos qui pré¬ 
cède l’abandon de son avant-dernière dépouille, 
nous avons découvert, a l'ouverture de plusieurs 
cocons, qu’il était réduit de plus de la moitié, dans 
sa plus grande longueur; mais tout l’organisme 
interne était intact et tel qu’il était avant qu’il eût 
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commencé le cocon; seulement les vaisseaux delà 
matière de la soie étaient entièrement vides et 
amoindris, au point d’être réduits à de simples 
cheveux, extrêmement tenaces. L’assemblage adi¬ 
peux ou pinguidineux de l’insecte est aussi dans 
toute son intégrité, il est très-distinct; c’est un 
canal mince ou boyau très-enlrelacé dans sa dis¬ 
tribution, et plein d’un liquide jaune qui est lim¬ 
pide dans les vers d’une petite dimension, et plus 
opaque dans ceux d’une plus grande corpulence. 
Dans ce dernier cas, il est parsemé, dans toute la 
longueur de l’animalcule, de petits points bleuâtres ; 
nous avons supposé qu’ils étaient les germes de l’o¬ 
vaire, et que le développement de la grosseur du 
ver indiquait que c’était une femelle. 

Cette supposition nous a engagé à ouvrir de 
nouveaux cocons, pour fixer la différence de ces 
insectes, et les placer séparément, afin d’en véri¬ 
fier le résultat, et en effet au terme de la métamor¬ 
phose, nous avons découvert que le petit ver était 
un mâle, et le plus gros une femelle. 

ARTICLE II. 

Anatomie de la chrysalide . 

FÉCONDATION DU PAPILLON ET PONTE. 

Apres avoir termine son cocon , le ver se repose 
et se prépare à quitter son avant-dernier vêtement ; 
il commence alors sa métamorphose et devient par 
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degré chrysalide. C'est une espèce de poupée ren¬ 
fermée dans son étui jaunâtre semi-transparent, un 
peu humide, flexible et formé par plusieurs ban¬ 
des circulaires, comme on le voit fig. g, pl VI. Ces 
bandes sont appliquées les unes sur les autres, de 
manière qu’elles n’empêchent pas ses mouvemens. 
Munie et cachée par cette cuirasse, au milieu de son 
cocon, la larve reste immobile pendant dix-huit 
jours consécutifs. La transparence de la membrane 
est telle, qu’elle laisse voir l’insecte futur qu’elle 
enveloppe; mais cette membrane se durcit petit à 
petit, devient brunâtre et moins transparente. L’in¬ 
secte dans le cocon paraît une masse conoïde, dont 
sa base serait au point a de la Jig. 9 >pl VI. Si l’on 
ouvre celte nymphe , aussitôt qu’elle a déposé son 
dernier vêtement, on découvre d’abord l’assem¬ 
blage adipeux qui est encore très-embrouillé par 
l’entrelacement des organes qui le composent, et il 
est en confusion comme dans le ver, mais on com¬ 
mence à distinguer l’organe sexuel et surtout celui 
de la femelle. On découvre l’ovaire au milieu de 
cet assemblage : ce sont certains points imper¬ 
ceptibles et noirâtres, que l’on voit épars sur toute 
la série du fil organique qui en est tout marqueté. 
De telles taches ne s’aperçoivent pas sur le mâle à 
la même époque : au dixième jour de la métamor¬ 
phose, l’ovaire est bien plus développé. Les grai¬ 
nes ont succédé aux points noirs; au quinzième 
jour il est toul-à-fait déterminé par un petit ca¬ 
nal ou boyau, au sein duquel les petits œufs se 
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trouvent conserves et arrangés en guise de cha¬ 
pelet. Ce meme boyau n’est pas aussi plein à la 
même époque chez le mâle. On remarque seule¬ 
ment qu’il est bouffi, et qu’il est rempli d’un li¬ 
quide qu’on peut croire fécondant. 

La nymphe est placée com me on la voit à la fig. g» 
pi. VI, où l’on distingue depuis c c jusqu’à les 
bandes de la cuirasse; depuis c jusqu’à c,les extré¬ 
mités ramassées des ailes , entre a, e, e , les jambes 
qui sont enveloppées et circonscrites pardes cordons, 
qui renferment les antennes, au points, la partie 
antérieure de la tête, la trompe et les petites an¬ 
tennes, et au point le derrière. 

Au dix-neuvicme, ou, au plus tard, au vingt-unième 
ou vingt-deuxième jour, la métamorphose est entiè¬ 
rement perfectionnée. La phalène, débarrassée de 
sa cuirasse, se prépare à percer le cocon pour en 
sortir, dans la position où elle se trouve, et du côté 
de sa tête, elle lance un liquide alcalin vers une ex¬ 
trémité du grand axe de l’ellipse du cocon, qui la 
contient et que Ton trouve effectivement mouillé. 
Le bombix pratique un trou dans l’intérieur par 
le moyen de petites serres, et par l’effort de sa tête 
il s’élance dehors, comme nous l’avons souvent ob¬ 
servé, par une ouverture que nous avons pratiquée 
à un des points latéraux de la circonférence du co¬ 
con, au travers de laquelle nous avons examiné 
le moyen que l’insecte emploie pour faire sa per¬ 
foration. 

Le màlc est toujours le premier a sortir du cocon ; 
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il n’en est pas de même de la femelle. Ils sont tous 
deux d’un blanc sale ou jaunâtre. Le mâle est 
comme on le voit a la fig . 1 i^pl- VI. lia deux et quel¬ 
quefois trois raies obscures sur les ailes supérieures ; 
la femelle est v entrue, ses ailes son t bien souven t mal 
disposées, comme à la fig. 12 delà même planche. 


§ I er . 


Fécondation du papillon . 


Plein d’énergie et de vivacité, le mâle, plus svelte 
en naissant, s’agite continuellement et cherche la 
femelle} celle-ci, plus volumineuse, plus engourdie 
et plus ventrue, étant excitée par le mâle, se dé- 
charge d’une matière excrémenteuse, terreuse , 
dense et rougeâtre.Elle s’éloigne, et prend une au¬ 
tre position où elle est poursuivie pai le mâle} elle 
cède, s’accouple et reste dans cet état neuf, quel¬ 
quefois dix et même douze heures et plus. Dans Tac- 
couplement des deux insectes, le male agite ses 
ailes alternativement avec célérité à chaque quart 
d'heure, il s’agite souvent pendant tout le temps 
de l’accouplement et même jusqu’à cent trente fois 
de suite, ainsi que l’assure Malpighi. Cet auteur 
suppose que les mouvemens de cette agitation al¬ 
ternative appartiennent peut-être aux éjaculations 
spermatiques dont l’influence excite en effet et si¬ 
multanément une légère commotion sur la lourde 
femelle, comme nous l’avons vérifié. 
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S n. 

De Vovipêration ou ponte• 

La séparation des deux insectes s’opère enfin. Le 
male se repose pendant quelque temps. Il revient 
bientôt rechercher sa femelle, et s’il la rencontre , 
il la couvre encore , mais inutilement, et il court à 
une mort prochaine. La femelle reste irümobile , 
elle se décharge encore d’une nouvelle matière ex- 
crémenteuse, terreuse et rougeâtre; elle s’en éloigne 
et commence ailleurs la ponte de ses œufs dans une 
disposition régulière. Elle en pond ordinairement 
de trois cent quatre-vingts à quatre cent cin¬ 
quante et plus. Quelquefois les œufs sont par masse 
et en désordre. Au moment de la ponte, ces œufs 
sont d’un jaune tendre, mais ils deviennent gris 
par degré, et il est à remarquer qu’ils prennent la 
couleur des ramifications des vaisseaux intérieurs 
de la respiration du ver, qui se dirigent depuis 
son artère jusqu’à ses vaisseaux à soie. Mais il n’y 
a que les œufs fécondes qui prennent cette couleur 
à l’action de l’atmosphère, et les non fécondes 
conservent leur couleur jaune pendant quelques 
jours; ils se décolorent ensuite et sc crèvent même 
parce qu’ils sont vides de tout germe. Lorsque le 
papillon a enfin déposé toutes ses graines, il va ail¬ 
leurs , il se plie sur le ventre et meurt ordinairement 
trois ou quatre jours après sa sortie du cocon; quel¬ 
quefois il traîne sa faible vie jusqu’au sixième et 
septième jour. 
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Airricï.ii ni. 

Anatomie (la papillon apres la fécondation et 
après la ponte . 

Nous avons ouvert le corps de deux papillons fé¬ 
condés, et nous avons remarqué que le système vis¬ 
céral essentiel à la vie du ver dans ses différentes 
périodes comme chenille, ou tisserand, ou chrysa¬ 
lide, ou papillon, était parfaitement intact : c’est 
toujours le même entrelacement de son assemblage 
adipeux, mais l’organisme de l’ovaire est plus gros , 
plus fort et mieux développé; ce boyau est plein 
de petits œufs plongés dans un liquide jaune, lé¬ 
gèrement glutineux. On les voit arrangés l’un après 
l’autre, comme en forme de chapelet, dans tout 
l’intérieur de ce petit canal, qui se plie et replie à 
l’infini dans toute la capacité du ventre du pa¬ 
pillon, et constitue le réservoir de la semence du 
bombix, c’est-à-dire des œufs du ver à soie, au 
nombre de trois cent quatre-vingts à quatre 
cent cinquante, et quelquefois même jusqu’à cinq 
cents. 

Los vaisseaux du liquide delà soie et ceux des ali- 
mens, sont vides. Le cœur est exigu, mais plus 
énergique, et son mouvement plus sensible. L’ou¬ 
verture du male, après la fécondation, présente dans 
son entier l’organisme essentiel à son existence ; 
l’organe spermatique est vide ainsi que les vais¬ 
seaux où se formait la soie et celui des alimens , 
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mais il% sont très-rapélises comme chez la femelle. 
Us se réduisent meme presque à rien, chez cette 
dernière, après la ponte. L’assemblage adipeux est 
anéanti, et tons les vaisseaux organiques sont à 
peine visibles, même à l’œil armé. 

C’est dans ce misérable état que se trouve le 
corps du bombix de l’un et de l’autre sexe. Alors 
il se courbe sur le ventre, il écarte ses antennes , 
se plie sur ses pieds de devant, et appuyant sa tête 
sur le plan où il est placé, il s’éteint en étendant ses 
ailes horizontalement. 

L’exposition succincte de l’histoire naturelle et de 
l’anatomie du ver à soie domestique que nous ve¬ 
nons de faire,complète son utilité positive; elle dé¬ 
montre qu’il est plus que jamais en état de résis¬ 
ter aux influences mortelles. En ettet, lorsqu’il est 
soumis à des recherches multipliées et à une dissec¬ 
tion pénible, pour vérifier ses parties organiques 
que nous avons détaillées, et surtout le cœur ou 
l’artère, l’insecte continue à vivre, quelque doulou¬ 
reuses que doivent être pour lui ces operations 
anatomiques, et on voit toujours le sang de 1 ar¬ 
tère exécuter son mouvement de systole et de 
diastole, pendant environ huit heures de suite, 
pourvu que l’artère ne soit pas incisée, et son exci¬ 
tabilité organique se soutient meme pendant plus 
de six jours après sa mort. 

Cependant, qui le croirait? ce ver si bien cons¬ 
titué est sujet à des accidens aussi prompts que ter¬ 
ribles aux époques périodiques de ses mues. Trou— 
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blé dans son repos, il est surpris par des maladies 
avec une telle violence, que souvent des couvées 
nombreuses disparaissent par la faute et la mala¬ 
dresse d’hoinmes qui ignorent fart délever ces 
insectes, les nourrissent,les guident et les placent 
à tort et à travers, et perdent de grands frais sans 
retirer aucun profit. 

Il est donc vrai de dire que si d’un côté le ver a 
soie gagne par son éducation domestique quile pré¬ 
serve des accidens météorologiques et de ses en¬ 
nemis naturels, par l’abri qu’il reçoit dans les de¬ 
meures qui lui sont destinées; d’un autre côté, 1 i- 
gnorance de ceux qui le surveillent accumule sur lui 
les maux les plus graves et les plus destructeurs ! 
Persuadé de l’extrême danger qui résulte de ces 
causes et du grand avantage que peut procurer 
l’exposition des maladies auxquelles ces vers sont 
sujets, nous allons en faire 1 objet d un examen 
particulier, non pas tant à cause des moyens préser¬ 
vatifs que l’expérience nous a prouvé être utiles 
et salutaires, que pour les précautions que cette 
connaissance des causes des maladies pourra ins¬ 
pirer au rnagnanier jaloux d’assurer le profit de 
son entreprise. Car, une fois que l'insecte est 
tombé malade, il meurt plus facilement qu’il ne 
guérit; tandis qu’au contraire, si ces vers sont bien 
élevés et sont préservés de toute négligence , ils 
vivent dans un état continuel de santé, ils don¬ 
nent des cocons bien fournis, qui satisfont les 
vœux du propriétaire. Ces utiles observations fe- 
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rontJe sujet du septième chapitre de la magnanerie 
ou seconde partie de notre travail; elles serontpré- 
cédées de nos vues relativement à l’éducation théo¬ 
rique du ver à soie. 
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CHAPITRE VI. 

PREMIÈRE SECTION. 

Education théorique des vers à soie. 

ARTICLE PREMIER. 

Hygiène des vers à soie. 

INTRODUCTION. 

L’instinct naturel qui caractérise le plus le ver 
à soie se compose de ses bonnes dispositions, et 
entre autres: i° de sa docilité, s’il est permis de nous 
servir de ce mot pour indiquer qu’il reste où il est 
placé par lemagnanier; 2 ° de sa démarche qui n’a 
d’autre but que de rechercher son aliment, dont il 
n’abandonne pas même le squelette végétal, s’il ne 
sent pas auparavant une nouvelle feuille auprès de 
lui, quand même il serait affamé par le retard 
qu’on aurait mis à lui fournir un nouveau repas. 
S’il s’en éloigne quelquefois, ce n’esl que dans son 
enfance, c’est-à-dire dans les premières époques 
de sa vie, lorsqu’il cherche à joindre le bord du lit 
qui lui est assigné. 

Les petits vers à peine éclos parcourent un cer¬ 
tain espace, jusqu’à ce qu’ils aient découvert l’a¬ 
liment qm leur convient. Les vers adultes mar- 
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client dans leur dernière époque, non par besoin 
de nourriture, mais dans l’intention de chercher 
un endroit propre à la construction de leur cocon, 
pour établir et y jeter les fondemens de la de¬ 
meure où ils doivent opérer leur métamorphose. 
Pendant le reste de sa vie alimentaire, le ver ne se 
dérange que lorsque sa respiration est gênée. Alors 
il quitte tout de suite son ancien lit pour en cher¬ 
cher un plus salubre. La vie stationnaire de cet in¬ 
secte est tellement prouvée, que tout observateur 
peut le vérifier. Cette larve parcourt à peine sept 
pieds et demi d’espace pendant toute sa vie. Le 
peu de mouvement et d’exercice qu’il prend dans 
sa vie, explique jusqu’à l’évidence pourquoi il 
tombe malade si facilement, lorsqu’il se trouve en¬ 
touré de circonstances nuisibles. 

D’après une telle disposition et la grande néces¬ 
sité d’un air pur et propre à satisfaire l’énorme con¬ 
sommation qu’il en fait, par son organe de la res¬ 
piration , le ver pourrait bien vivre sans doute sur 
le mûrier même, mais il n’y serait pas à l’abri de 
ses ennemis par lesquels il serait assurément dé¬ 
voré. Il tombe malade sans doute sur les claies, 
dans les magnaneries, si son éducation n’est pas 
continuellement surveillée par celui qui veut s’as¬ 
surer de leur produit. Aussi, comme les soins que 
doivent donner les magnaniers sont indipensables 
dans l’entreprise rurale qui fait l’objet de ce tra¬ 
vail, nous allons développer des idées aussi faciles 
a concevoir qu’à mettre en œuvre. Nous allons 
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commencer parla, afin de rendre l’homme qui 
s’occupe de celte industrie, assez instruit pour le 
mettre en état de lui faire connaître les maladies 
qui attaquent l’insecle, et pour le mettre à même 
d’administrer avec facilite' et promptitude tout ce 
qui est nécessaire pour les sauver, surtout les 
moyens préservatifs les plus efficaces. 

Les ouvrages écrits sur les maladies du ver 
à soie sont très - nombreux, mais il y en a peu 
qui les indiquent avec précision et qui donnent 
des règles propres à entretenir sa santé , quoi¬ 
qu’il soit facile de le guider et de faire qu il se 
porte bien jusqu’au terme de sa vie, a cause de sa 
bonne constitution, de la simplicité de son orga¬ 
nisme et de la tranquillité de sa nature. Cela est 
d’autant plus aisé, que comme apprivoisé, il est 
alors non-seulement à l’abri de ses ennemis, si un 
homme habile le dirige; mais qu’il est aussi dé¬ 
fendu de toute influence mortelle de l’intempérie 
et des maladies qui le détruisent, non pas comme 
provenant de sa complexion faible, car il est d’une 
nature très-forte, mais comme résultant de cer¬ 
taines méthodes meurtrières qu’on suit aveugle¬ 
ment dans les soins qu’on lui prodigue. 

Le physique autant que le moral de ce ver at¬ 
tire les regards de l’homme instruit, à cause de la 
simplicité de sa constitution, de la brièveté de sa 
vie industrielle, des changemens périodiques pen¬ 
dant lesquels il se dépouillé de ses vêtemens na¬ 
turels, de la manière ingénieuse par laquelle il tisse 
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sa cellule soyeuse, du sommeil ou mort apparente 
pendant lequel il se transforme en chrysalide pour 
se métamorphoser ensuite en papillon, de sa ré¬ 
surrection, et enfin de la manière simple dont le 
mâle sort de son cocon pour se montrer velu, aile. 
Le mâle est plein de vie, il recherche bientôt la 
femelle pour la léconder ; celle-ci également ailée, 
couverte de poil et plus ventrue, se prête fort tran¬ 
quillement h la fécondation, et verse avec ordre 
ensuite ses quatre cents œufs et plus, qui doivent 
perpétuer l’espèce : elle les quitte et meurt peu de 
temps après. 

Quel étonnement n’éprouvera pas tout observa¬ 
teur de la nature, lorsqu’il verra qu’au sortir de 
l’œuf, le ver était ras et lisse, noirâtre ou blanchâ¬ 
tre , et qu’au sortir du cocon le papillon est blan¬ 
châtre, velu et ailé; que la larve avait sei^e petits 
pieds, et que le papillon n’en a que six bien longs; 
que le ver avait deux mâchoires pour ronger la 
feuille dont il se nourrissait, et que le papillon n’a 
aucun organe pour se nourrir et qu’il n’a même 
pas besoin d’alimens; que la chenille se forme un 
cocon pour s’y transfigurer, et que la plialène eu 
sort pour chercher le mâle et devenir ovipare ; que 
le corps du ver était cylindrique et long, et que 
celui du papillon est court et en forme de cône; 
que le ver à soie se traînait en rampant lentement 
et: que le papillon marche rapidement, qu il voltige 
même; que le ver à soie ignorait les plaisirs de l’a¬ 
mour, et que le joyeux papillon ne cherche que sa 
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femelle ; que le ver à soie n’avait aucun ornement 
sur sa tête, et que le papillon orgueilleux présente 
un front garni de deux charmantes antennes; que 
celui-là donne la soie, tandis que celui-ci donne 
les œufs qui doivent perpétuer un être aussi pré¬ 
cieux! 

Mais outre ces phénomènes admirables,les mœurs 
duveràsoieséduiSentl’agriculteuretmême l’homme 

observateur ; tous deux peuvent admirer l’auteur des 
riches matériaux qu^eur sont prodigués en si peu 
de temps et à si peu de frais. C’est sous l’influence 
de ces heureuses préventions, que nous allons ex¬ 
poser d’abord les moyens préservatifs des maladies 
qui peuvent assaillir cette larve, et ensuite les règles 
conservatrices delà santé d’un inseoleaussi précieux, 
qui est devenu indigène dans nos pays; nous traite¬ 
rons aussitôt apres de ses maladies. 

article ii. 

Hygiène ou soins préservatifs qu’il faut donner aux 
vers h soie . 

S I er . 

Des personnes nécessaires dans une magnanerie. 

La sérié des moyens qui peuvent entretenir en 
santé le ver à soie dans tout le cours de sa vie, 
n’est pas compliquée ; mais elle est minutieuse et ce- 
pendant très-intéressante dans son développement. 
L’éducation de cet insecte mérite donc les plus 
grands soins depuis la ponte de son œuf, et beaucoup 
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plus dès ce moment jusqu’à ce que sa métamor¬ 
phose le mette eu état de verser les graines repro¬ 
ductives de l’espèce. Ces graines conservées avec 
soin pendant l’hiver, seront soumises avec succès 
à l’incubation au printemps; mais comme il faut 
qu’elles soient d’une excellente qualité et bien con¬ 
servées pour le succès de l’entreprise, il devient es¬ 
sentiel de les avoir telles. Quand on les a dans cet 
état, et qu’on les a conservées ^jvec les plus scru¬ 
puleuses précautions, il faut ^voir encore les dis¬ 
poser pour l’incubation , afin d’obtenir les vers; il 
est donc important de déterminer, avant tout, le 
nombre de personnes, essentielles dans une magna¬ 
nerie, qui doivent assister l’entrepreneur et obéir 
à ses ordres. 

11 nous semble que les femmes, qui sont généra¬ 
lement plus susceptibles de donner de tendres 
soins, et qui sont douées d’une dextérité qui leur 
est toute particulière conviennent mieux à cel em¬ 
ploi. 11 faut donc les préférer aux hommes dans 
une affaire aussi délicate; il faut les choisir jeunes, 
intelligentes et agiles, afin depouvoir conduire l’en¬ 
treprise sans embarras ni retard; et attendu l’ac¬ 
croissement progressif des vers dans le cours de 
leur éducation, il faut augmenter le nombre des 
femmes qui en prennent soin, au moins à la troi¬ 
sième époque ou troisièn>e mue; c’est le seul 
moyen d’obtenir un résultat heureux. 
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§ H- 

Éducation du papillon . 

Comme des ouvrières sans vers à soie et sans vers 
en bonne santé ne sont d’aucune utilité, que même 
les soins qu’elles donneraient à des insectes malades 
seraient infructueux, et que l’entreprise tournerait 
au détriment de l’entrepreneur, il est évident 
qu’il faut avoir des graines parfaites, et pour les 
obtenir telles, il faut surveiller attentivement la 
ponte, et guider sans négligence le papillon dans 
l’opération importante de la fécondation et du ver¬ 
sement des graines ou de l’ovipération. C est par 
là que nous commencerons. Le papillon sera le 
premier objet qui nous occupera, comme étant la 
source première de la santé et des maladies de 

notre larve. 

A cet effet il faut: 

i°. Que la température de la chambre où sont 
placés les cocons à papillons soit réduite, à la nais¬ 
sance de ceux-ci, du seizième au dix-neuvième de¬ 
gré de l’échelle de Réaumur , autrement ils languis¬ 
sent. Si elle est moins chaude , ils s’accouplent mal 
et pondent des œufs imparfaits; ces œufs, pour 
être d’une bonne qualité, doivent être jaunes et 
conserver cette couleur jusqu’au quatrième jour ; ils 
s’approchent de la couleur cendrée au huitième , et 
se colorent de plus en plus jusqu’au neuvième ;,au 
dixième jour la couleur cendree change, elle se 
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prononce Je jour suivant, et se fixe au quin¬ 
zième jour.-Les œufs qui, pendant ce temps, ne su¬ 
bissent pas les changemens communs que nous 
venons de noter, et qui restent toujours jaunes, 
sont imparfaits, non fécondés et inaptes à l'incu¬ 
bation , et par conséquent à la reproduction ; il faut 
donc les enlever, au moyen d'une grande épingle, 
avant d'évaluer le poids des linges sur lesquels les 
graines sont déposées. 

2 °. Si on n'éloigne pas les papillons femelles au 
sortir du cocon, elles les salissent avec leurs excré- 
mens roussatres et terreux; si on ne sépare pas 
aussitôt les mâles des femelles, il en résulte que leur 
faculté fécondante se détériore. Si, enfin, on ne 
place pas les mâles séparément dans de petites 
cellulles pratiquées dans une cassette, comme on 
le voit à la fig . 5, pL II, ils s'agitent les uns contre 
les autres, et perdent en se débattant leur ma¬ 
tière spermatique, au point de devenir impuis- 
sans. Il faut donc séparer de suite les deux sexes, 
et choisir parmi les femelles celles qui sont débar¬ 
rassées de leurs humeurs terreuses et rougeâtres, et 
les approcher immédiatement du mâle dans l'en¬ 
droit destiné à l'accouplement. C'est ainsi qu'on 
préparera une bonne et saine fécondation ; mais, je le 
répète, il faut que la femelle, avant d'être couverte, 
se soit vidée des excrémens rougeâtres qui affai¬ 
bliraient la force du sperme du mâle, et qui nui¬ 
raient ainsi â une parfaite fécondation. 

3°. Lorsque les papillons seront ainsi soignés , on 
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les accouplera nu fur et a mesure, dans un lieu d une 
étendue proportionnelle, comme cela est indiqué 
par Ja jig. d » ph ^ i de man ^ re séparation 

des sexes , la femelle soit éloignée du débattement 
du mâle qu’il faudra tuer et jeter aussitôt de côté 
comme inutile. Cependant la féniellese déchargera 
encore tranquillement, avant la pontç, 'd’autres 
matières excréinentitielles ; on pourra la placer, 
aussitôt apres qu’elle sera débarrassée , sur un 
morceau de linge, non de laine , assez serré et fixé 
sur des carrés semblables à ceux désignés sur la 
banquette de la^zg*. 1 $,/?/. Il \ on elle versera ses 
œufs sans les salir, et où on les aura immaculés \ 
4°. Si la chambre où les papillons pondent est 
d’une humidité sensible, les œufs pourront être al¬ 
térés , et même l’einbryon , qui pourra mourir, ou 
naître trop délicat, et sujet à des maladies, à l’épo¬ 
que même où il ferait la soie; accident qu il est fa- 


1 Une fois qu’on aurn déterminé la dimension de ccs mor¬ 
ceaux de linge d’un pied carré chacun, il faudra les peser 
chacun en particulier, et en noter les poids dans un angle de 
ccs mêmes linges , afin d’en tenir compte lorsqu’on détermi¬ 
nera le plus ou le moins de poids qu’auront les œufs qu’ils 
porteront. 

a 11 faut observer que le papillon dépose ses œufs régu¬ 
lièrement ou irrégulièrement, et qu’en se tournant sur Taire 
où il les pond, les œufs sont quelquefois placés les uns sur les 
autres. Il est nécessaire alors de changer souvent de lieu le pa¬ 
pillon, et on évitera ainsi cette superposition qui est souvent 
nuisible lors de l’incubation. 

i3 
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cile d’éviter en plaçant les papillons dans un lien 
sec et bien conditionné ainsi que nous l'avons dit. 

5°. On pèsera les linges plus ou moins garnis de 
graines, chacun séparément, et on notera la diffé¬ 
rence qui existe entre eux, avant et après qu’ils 
ont reçu les œufs, pour en tenir compte lors de 
l'incubation. Quand il en sera temps , on mettra de 
côté ces linges ; on les roulera légèrement cha¬ 
cun sur lui-même, comme un tube, sans les 
priver de leurs graines ; on les liera adroitement à 
la moitié de leur longueur, pour pouvoir les sus¬ 
pendre dans une armoire construite exprès, et faite 
de manière qu’aucun insecte ennemi n’y puisse pé¬ 
nétrer ; mais que cependant l’atmosphère extérieure 
communique avec celle de l’intérieur de l’armoire, 
et que sa capacité soit assez grande pour recevoir 
un certain nombre de linges à graine de vers à 
soie. 

6°. Ilestencore important, pour bien conserveries 
œufs, que la température de l’endroit ou se trouve 
l’armoire qui les contient, soit constamment du 
quatorzième au quinzième degre de Réaumur, et 
qu’il ne soit pas sujet à dés variations sensibles de 
l’atmosphère ; le grand froid comme la grande cha¬ 
leur pourrait nuire à l’embryon. 

§ III. 

De Vincubation. 

i". Lorsqu’on a conservé les linges à graines, et 
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qu’on a sauvé les œufs jusqu’à l’époque (le l’incu¬ 
bation, on les sort de l’armoire, et dans la même 
chambre, environnée des mêmes circonstances, on 
les déroule, on les examine ; on les pèsera de nou¬ 
veau, on observera s’ils sont dans toute leur in¬ 
tégrité , et s’ils ont été entièrement dépouillés des 
graines imparfaites. On prendra note du poids réel 
des graines, et on le marquera sur le livre journal. 
Les linges, ainsi garnis de graines, seront places sans 
autre préparation , chacun en particulier, sur son 
carré d’égale dimension , et on les disposera 
comme à la fig. 12 , pl Mj l es uns sur ^ es autres 
en forme de pile. Ces carrés sont destinés à être 
placés dans le nid de l’incubatoire. 

2 °. Lorsque les linges à graines seront bien 
étendus sur les petits carrés, qu’on les aura arran¬ 
gés par pile , on les placera dans le nid dont nous 
venons de parler, que l’on aura meublé d’une 
lampe semblable à celle de la fig. 18 , pl III, qui 
est destinée à développer la chaleur nécessaire pour 
élever la température du couvoir; le premier jour 
au quatorzième degré de Reaumur, le second au 
quinzième , le troisième au seizième, le quatrième 
au dix-septième , 1 e cinquième au dix-huitième, le 
sixième au dix-huitième et demi, le septième au 
dix - neuvième , le huitième au dix - neuvième et 
demi, elle neuvième au vingtième, surtout si l’at¬ 
mosphère commune est froide. On conservera la 
température de l’intérieur de l’incubatoire, au 
vingtième degre, ou a peu près, jusqu à ce que les 
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vers commencent à éclore, et depuis cette époque 
jusqu'à leur naissance. 

3°. Les mues auxquelles les vers sont sujets de¬ 
mandent une scrupuleuse attention de la part des 
femmes qui en prennent soin,afin de ne pas troubler 
leur repos, lorsqu'ils dorment ou qu'ils s'apprêtent 
à quitter leurs dépouilles. Il faut les respecter sur 
leur lit, ou ne les manier qu'avec une extrême 
adresse, de peur de leur faire du mal, ou de les 
faire mourir ; car lorsqu'on les remue, ils perdent 
le repos nécessaire à l'opération qu'ils font; et ils 
sont souvent assaillis d'accidens mortels. Ils tom¬ 
bent malades dans leurs premières mues, surtout 
lorsqu'ils sont cachés sous les feuilles qu'on jette 
sur eux sans attention, et parmi lesquelles ils res¬ 
tent emprisonnés au milieu de l'humidité et des 
ordures. 

4°. On visitera les linges à graines pendant l'in¬ 
cubation, et on répandra dessus quelques petites 
feuilles nouvelles de mûrier, qui ne seront pas 
mouillées, du côté ou l'on apercevra des petits vers, 
afin de les attirer sur les feuilles, de leur faire pren¬ 
dre des alimens, et de les éloigner, en transpor¬ 
tant sur une claie numérotée et garnie de papier, 
tous ceux qui sont nés le même jour} car il ne faut 
pas confondre ceux-ci avec ceux qui naîtront le se¬ 
cond jour, ni ces derniers avec ceux qui naîtront le 
troisième jour, et ainsi de suite pour les autres. En 
effet, si la récolte de chaque jour est régulièrement 
notée, et si les nouveau-nés sont séparés en consé- 
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quence, les différentes époques de chacun d’eux 
seront facilement distinguées dans tout le cours de 
leur éducation. 

5 °. Une fois qu’on aura rassemblé tous les vers nés 
le même jour, et qu’on aura mis chaque récolte quo¬ 
tidienne dans des claies particulières, on placera 
chacune d’elles successivement sur les tablettes de 
l’intérieur de l’incubatoire. Le premier jour à la ta¬ 
blette même du nid n , vers le point s; le second 
sur la tablette b, le troisième sur la tablette a,• le 
quatrième jour on les portera hors de 1 incuba 
toire, et on les placera sur les porte-claies de la 
même chambre dont la température devra etre 
élevée et maintenue du dix-huiticine au dix-neu¬ 
vième degré de Réaumur. On procédera de meme 
pour la récolte du second jour, et pour celle des 
jours suivans. On leur fera parcourir les mêmes po¬ 
sitions, et on passera ensuite dans la chambre de 
l’incubation ou de l’enfance. En agissant diffé¬ 
remment, on risquerait de rendre malades les pe¬ 
tits vers; de leur faire perdre la couleur de leur 
peau, et de les faire devenir rougeâtres et très- 
susceptibles de maladies; surtout, si en passant de 
l’intérieur de l’incubatoire à la chambre de 1 en¬ 
fance, Us étaient surpris par des coups de vent, ou 
soumis aux variations nuisibles de la température. 

S iv. 

De la chambre de l’enfance. 
i°. L’incubation étant terminée sans accident 
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morbifique, il est nécessaire de bien disposer les 
vers dans leurs claies respectives, de manière que 
chacun d’eux en particulier possède en superficie 
une aire libre et toujours proportionnée et égale 
en diamètre à la longueur de son corps, pendant 
tout le cours de sa vie alimentaire, afin qu’il puisse 
bien respirer, se retourner commodément, et vivre 
en liberté dans son réduit, sans être dérangé et sans 
déranger les autres; il recevra ainsi l’aliment qu’il 
lui faut, qu’il consommera en totalité et sans perte. 

2 °. Il est de la plus haute importance de changer 
les claies sur lesquelles reposent ces insectes , afin 
d’enlever leurs excrémens, conserver la propreté 
nécessaire et éloigner tous les maux. A cet effet, il 
convient de renouveler les lits des vers, tous les 
deux jours au moins \ On placera sur chaque claie 
un treillis plan d’une égale dimension, fait en jonc, 
très-mince et garni d’une quantité convenable de 
feuilles de mûrier, pour attirer les vers et lèur 
faire abandonner la surface où ils se trouvent. 
Par ce moyen on évitera de les faire prendre par 
les femmes qui en ont soin. Elles ne devront dans 
ce cas que surveiller le passage des vers , rappeler 
ceux qui s’égareront, sans les toucher ni leur faire 

1 D’après la méthode indiquée à l'article qui concerne le 
changement de claies, il faudra en agir ainsi , même dans la 
chambre de l’enfance, quoique les excrémens, étant arides et 
presque imperceptibles, ne paraissent pas nuisibles; mais it 
faudra toujours les enlever pour plus de sûrete. 



( '99 ) 

du mal, mais les attirer avec une feuille de mûrier. 

Par cette opération, on enlèvera les claies sales 
au fur et à mesure qu’elles seront abandonnées par 
les insectes, et on les remplacera aussitôt que les vers 
auront dévoré le feuillage du treillis; il faudra leur 
distribuer un nouveau repas. Il ne faudra que subs¬ 
tituer aux premières, de nouvelles claies garnies de 

feuilles fraîches, et y placer les treillis avec les vers. 
Ceux-ci descendront sans aide sur le nouveau feuil¬ 
lage pour s’en nourrir; on 11 e les surveillera que poui 
rappeler comme ci-dessus les larves errantes, qu on 
attirera de même avec des feuilles de mûrier. C’est 
ainsi qu’on effectuera le changement des claies, et 
qu’on en éloignera toute la malpropreté, sans in¬ 
convénient et sans peine, et, ce qui est plus, avan¬ 
tageux encore, sans perdre aucun insecte, sans 
tourmenter et sans enterrer les larves endormies 
dans la saleté, les feuilles et les excremens. 

S V. 

Des conditions requises pour le feuillage. 

1 °. Le feuillage n’est pas non plus un objet in¬ 
différent, relativement au ver à soie; il faut dé¬ 
terminer avec soin , non-seulement l’espèce et la 
qualité de son aliment, mais encore la quantité 
qu’on doit lui donner. Car c’est de la nature et de 
la quantité de son aliment que dépendent la qualité 
et la quantité de la soie et même la santé de l’in¬ 
secte. Il faut donc : i° cueillir la quantité nécessaire 
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de feuillage frais, chaque jour, à faction du rayon 
solaire ; le matin pour les repas du jour, l’après-midi 
pour ceux de la nuit, si Tetat météorologique in¬ 
dique un temps serein. C’est ainsi qu’on fournira 
toujours pour aliment des feuilles entières qui ne 
seront ni chiffonnées, ni écrasées, ni tachées, ni 
hachées, qu’on offrira au ver dans toute son inté¬ 
grité le liquide végétal contenu dans l’organisme 
des feuilles, qui se perd lorsqu’on les hache, ce qui 
nuit h l’économie du ver et h l’entreprise. 

2 °. Mais s’il y a intempérie , si le temps est hu¬ 
mide et pluvieux, il faudra, selon les circonstances, 
se pourvoir à l’avance du feuillage nécessaire, et 
le cueillir un jour auparavant, afin de ne pas en 
manquer, et faire sécher sans hâte les feuilles sur 
les filets, par le moyen de la ventilation, ou par 
une douce chaleur de poêle, qui ne nuira pas à 
leur verdure et les séchera sans les flétrir. On les 
amollira par ce moyen , et on les rendra propres 
à.nourrir le ver, sans lui faire aucun mal. Cepen¬ 
dant il est nécessaire, dans ce cas, de diminuer au 
moins d’un quart la ration ordinaire des feuilles de 
chaque repas. La larve les digérera sans les incon- 
véniens qui résultent de l’influence de l’intem¬ 
périe et surtout de l’humidité, et qui sont propres 
à faire languir l’organisme de l’insecte, à troubler 
ses fonctions digestives et à le rendre malade. 

w 
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S vi. 

De la permutation locale du ver a soie . 

Gomma il ne faut pas faire passer les vers à soie 
de la chambre de l’enfance dans celle des adultes , 
avant la seconde mue , il est important de ne pas 
négliger d’entretenir la ventilation régulière et 
continue, surtout dans les temps humides et chauds, 
pour éloigner l’humidité, faciliter l’évaporation et 
le dessèchement de la matière et la transpiration des 
insectes ; pour empêcher la fermentation et 1 effer¬ 
vescence des matières fécales, éloigner le mé 
phitisme qui pourrait vicier la respiration et ia 
transpiration des vers et troubler leur organisme, 
au point de les rendre malades ; surtout si l’atmos¬ 
phère extérieure est calme, néboleuse, humide et 
chaude. Il faut alors faire circuler de temps en 
temps le long des corridors de la magnanerie es 
flambeaux d'alcool allumes , et de la forme de ce ui 
représenté à la fig. 19 ,pl 1U, ou faire a S iter les 
ventilateurs, ce qui donnera du mouvement à 1 at¬ 
mosphère intérieure. On ne doit jamais, pour par¬ 
venir au même but, brûler des tas de végétaux ou 
de paille, ce qui ne ferait que rendre l’air de plus 
en plus méphitique et meurtrier. 

3 °. En changeant les vers et ên les transportant 
de la chambre de l’enfance dans celle des adultes 
on de la magnanerie, il faut élever la température 
de cette dernière , lè premier jour à quinze degrés 
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et demi de l’échelle de Réaumur, et à seize le 
jour suivant. Elle doit être entretenue dans cet 
état, à moins que les circonstances n’exigent à di¬ 
verses époques une température plus ou moins 
élevée relativement à celle de l’atmosphère ex¬ 
térieure. 

§ VIL 

De la ventilation. 

La ventilation de la magnanerie doit augmen¬ 
ter en raison directe de l’Age du ver, surtout à la 
dernière époque de sa vie alimentaire, et dans l’in¬ 
tervalle de la formation du cocon et de la méta¬ 
morphose y car tout insecte ainsi enseveli a sur¬ 
tout besoin, pour vivre, d’être préservé de toute 
humidité et de Pair méphitique et meurtrier de la 
magnanerie. Il faut donc en eloigner une chaleur 
trop forte, qui nuirait à la chrysalide. 


§ vin. 


Du ramage et de sa distribution. 

En établissant les rameaux flétris et privés de 
toute humidité , on doit leur donner de la solidité 
et faire une distribution et une disposition diago¬ 
nale, bien raisonnée, pour établir les niches pro¬ 
pres aux cocons, et offrir au ver des cavités qui 
l’attireront et lui présenteront toute la commodité 
possible pour son travail, sans l’interrompre pt 
sans lui faire perdre une partie de la soie. Mais si 
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les quenouilles ne sont pas solides, et qu’en re- 

muant elle* égarent le ver dans ton 

iettcra au milieu de la capacité intérieure du cocon 

de! diagonales , qui non-seulement l'embarrasse¬ 
ront, mais qui, en l'entrelaçant, l’étrangleront lors- 
qu’il se retournera , le tueront, et il se re uin 
momie avant de donner son produit. 

§ IX. 

Du choix des cocons . 

Lorsqu’on s’apercevra que les vers auront ter¬ 
miné leurs cocons et qu’ils seront chrysalides, on 
mettra de suite de côté les cocons destines aux pa¬ 
pillons , et on les placera dans un endroit entome 
de toutes les circonstances que nous avons exposées 
à l’article du choix des cocons. Ceux-la sont des¬ 
tinés à reproduire l’espèce; les autres sont desti¬ 
nés à donner la soie : on en fera mourir les nym¬ 
phes, pour éviter que, devenues papillons, elles 
ne percent les cocons qui les renferment, ne as- 
sent perdre la soie et ne trompent ainsi 1 espou c u 
propriétaire. 

Tels sont les moyens d’entretenir le ver en santé. 
Nous allons traiter maintenant des maladies qui 
les assaillent dans le cours de leur vie , lors¬ 
qu’ils sont mal dirigés; et nous donnerons ensuite 
les règles qu’il faut suivre dans l’administration 
du ver, depuis sa naissance jusqu’à la ponte, et 
pour la conservation des graines reproductrices. 
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Nous insisterons sur cet objet parce qu’il est de la 
plus haute importance ; il nous donnera le moyen de 
combattre surtout le préjugé populaire relative¬ 
ment aux maladies qui assaillent les vers à soie. 
Nous donnerons des idées saines et salutaires aux 
magnaniers, sur l’art de conserver la vie de cet 
insecte précieux, et nous démontrerons combien 
il est facile de le conduire exempt de toute infir¬ 
mité dans tout le cours de son éducation do¬ 
mestique. 

DEUXIÈME SECTION. 

Histoire des maladies des vers a soie. 
INTRODUCTION. 

En réunissant les idées propres à fournir les 
moyens d’entretenir la santé des vers à soie, pen¬ 
dant tout le cours de leur vie, nous avons trouvé que 
les accidens qui se manifestent dans les magnane¬ 
ries, présentent des caractères tellement varia¬ 
bles et si souvent trompeurs, que ce n est qu avec 
peine qu’on peut les déterminer et les décrire. Ils 
Q 0 rncriIeraient donc pas en conséquence une ex 
position méthodique ou clinique, mais seulement 
des avis de simple hygiène, qui indiqueraient une 
manière saine d’élever les vers, comme celle que 
nous avons détaillée au deuxieme article du cha¬ 
pitre précédent, et cela suffirait pour éviter tous 
les événemens désastreux, les prévoir et meme les 
prévenir avec tout le succès possible } tandis que les 
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moyens curatifs sont souvent inutiles , parce (pie 
lorsqu’on découvre qu un ver est malade, il meurt 
avant de recevoir des secours. Cependant, comme 
les incrédules persistent à mépriser des faits prodi¬ 
gués par une riche et incontestable expérience, et 
qu’ils suivent volontiers la routine erronée des 
gens peu instruits, nous décrirons de notre mieux 
la série des maladies qui détruisent les vers à soie; 
nous les avons observées et combattues, et elles 
n’ont fait que nous affermir dans la conviction que 
la méthode que nous proposons est vraiment bonne 
et salutaire. 

Il arrive souvent qu’un ver est attaqué dange¬ 
reusement dès la cinquième mue, plutôt que dans 
les précédentes, justement au terme de son ac¬ 
croissement physique. C’est en effet à cette époque 
qu’il demande plus de soins qu’à toute autre, puis¬ 
que les maladies qui affectent cet insecte devien¬ 
nent rapidement mortelles. Aussi, convaincu de 
l’avantage que le magnanier peut retirer du ta¬ 
bleau historique des maladies des vers à soie, nous 
allons développer par degré tout ce qu’il faut pour 
parvenir à une connaissance aussi utile, puisqu’elle 
peut prévenir la perte de la soie et des frais avan¬ 
cés pour l’obtenir , et faire en un mot que tant de 
soins et tant de fatigues ne soient pas en pure perte. 

Comme ces événemens malheureux ont pour 
cause éloignée , moins l’influence météorologi¬ 
que que les soins erronés et malentendus que 
le vulgaire donne aux vers à soie, et quelquefois 
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la négligence coupable du magnanier qui, n’a¬ 
percevant pas à temps les symptômes avant-cou¬ 
reurs des maladies de leurs élèves, ne font usage 
de secours préservatifs que lorsque le mal est sans 
remède ; nous croyons qu’il est essentiel d’en ras¬ 
sembler autant que possible les caractères diagnos¬ 
tiques , c’est-à-dire ceux qui sont propres à faire 
distinguer chacune de ces affections, et d’en former 
l’histoire clinique de cet insecte. Nous mettrons 
par ce moyen le magnanier en état de découvrir 
de suite et à temps les maladies cachées de ses 
larves, et d’employer convenablement les secours 
et les préservatifs propres a éviter la perte de ses 
vers, de ses peines et de ses avances. 

Les maladies les mieux caractérisées qui se ma¬ 
nifestent dans la plus grande partie des couvées, 
pendant les différentes époques de la vie du ver à 
soie, se présentent, il est vrai, rarement dans ses 
premières mues; elles se montrent plutôt sur les 
vers adultes, lorsqu’ils sont au moment de com¬ 
mencer à tisser leur cocon , ou qu’ils en vont ter¬ 
miner le tissu. Elles sont cependant assez variées 
et en assez grand nombre pour les détailler dis¬ 
tinctement, puisqu’elles se manifestent à diverses 

époques de la vie laborieuse du ver à soie, et pour 
établir un cadre raisonné et méthodique, qui 
pourra offrir les règles qu’il faut suivre pour dé¬ 
couvrir leurs indispositions, quelles en sont les 
causes éloignées ou prochaines , et par conséquent 
quels en sont les moyens préservatifs. Nous nous 
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sommes détermine' à les diviser en cinq classes prin¬ 
cipales , à cause des circonstances qui les dis¬ 
tinguent , et qui se de'veloppent depuis l’incuba¬ 
tion jusqu’au commencement de la formation du 
cocon; depuis ce moment jusqu’au commence¬ 
ment de la métamorphose; depuis le commence¬ 
ment de cette métamorphose jusqu’à son terme; 
depuis ce terme jusqu’à la trouée du cocon, et de¬ 
puis cette trouée jusqu’après la ponte, et pendant 
la conservation des œufs de leur préparation : 
de manière que nous pouvons exposer toutes les 
maladies, depuis l’œuf qui éclot jusqu’à l’ovipcra- 
tion, dans le cadre suivant ; c’est celui qui nous 
a semblé être le plus précis et le plus propre à 
embrasser les diflérens états et les différentes épo¬ 
ques où les maladies se manifestent. 

CADRE DES MALADIES DES VERS A SOIE. 

PREMIÈRE CLASSE. 

Causes morbiCques provenant de la préparation et de ta 
pullulation des graines* 

deuxième classe. 

Maladies du ver pendant qu’il se nourrit. 

TROISIÈME CLASSE. 

Maladies du ver tisserand. 

quatrième classe. 

Maladies du ver chrysalide. 

CINQUIÈME CLASSE. 

Maladies du ver papillon dans le cocon et hors du cocon. 
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Il est de la dernière importance d’avertir, avant 
d'entreprendre la classification et l’exposition des 
maladies des vers à soie, que diverses causes mal¬ 
faisantes qui les produisent proviennent d’usages 
géne'ralement répandus parmi les magnaniers, 
mais qui n’en sont pas moins erronés, comme les 
suivons: 

i°. De détacher les graines des linges sur les¬ 
quels elles sont déposées par les papillons , aussitôt 
après la ponte, pour les accumuler,les mesurer, 
en connaître le poids et les distribuer en différens 
récipiens pour les hiverner. 

2 °. De les préparer par des lotions pernicieuses 
dans la fausse idée de les rendre plus propres à la 
pullulation. Car, dans le premier cas, en déta¬ 
chant les graines de la surface ou elles adhèrent, 
on perd beaucoup d’œufs, on en brise d autres, et 
l’on donne la mort a l’embryon. Dans le second 
cas, en faisant précéder la préparation des grai¬ 
nes destinées à l’incubation, on creve les œufs, on 
en fait pourrir les germes et on en perd un grand 
nombre. Il en résulte que les graines d’un certain 
poids, et même d’un certain nombre déterminé , 
donnent un nombre inférieur de vers. Ce qui ne pro¬ 
vient pas des maladies, comme le pense le com¬ 
mun des magnaniers, mais du danger des opera¬ 
tions dont nous venons de parler. De-la naît la 
première erreur dans la magnanerie, relativement 
à la dimension des claies, au feuillage et au pro¬ 
fit que l’on attendait. De sorte que, considérant 
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les méthodes que nous venons de combattre, 
comme très-dangereuses, et comme n’ayant Vau¬ 
tre résultat que de tromper l’espoir de l’entrepre¬ 
neur en diminuant son gain, nous chercherons à 
convaincre les magnaniers et les propriétaires, que 
la non-réussite de leur entreprise ne provient pas 
de la nature de l’œuf ou du ver, mais de l’inexpé¬ 
rience et de la négligence de ceux qui adminis¬ 
trent ces insectes, et des pratiques erronées qu’ils 
ont adoptées aveuglément, et qu’il faut abandon¬ 
ner; car elles sont la source des fâcheux événe- 
mens qu’éprouvent leurs entreprises. 

D’après ces réflexions, comme le succès dépend 
de l’incubation, et comme elle est le premier pas 
vers l’éducation de la Jarve, nous commencerons 
l’histoire des maladies du ver a soie, par les alté¬ 
rations qui dérivent de Ja préparation nuisible des 
œufs pour l’incubation, et par celles qui arrivent 
à notre embryon pendant l’incubation. Nous con¬ 
tinuerons ensuite à passer méthodiquement en re¬ 
vue les maladies les plus connues et les mieux ca¬ 
ractérisées , qui assaillent la larve, dont nous pren¬ 
drons toujours un soin tout spécial 7 dans l’intérét 
public et particulier, dans l’intérêt de l’art et dans 
celui de la richesse de son produit. 
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MALADIES DES VERS A SOIE. 

PREMIÈRE CLASSE. 

i°. Préparation qui altéré les œufs destinés 
à l'incubation. 

article premier. 

De ht préparation qui altère les œufs, et maladies 
qui en résultent. 

Lorsque les graines des vers à soie ont passe 
l’hiver sans accident, ou du moins sans avoir ete 
visiblement endommagées, les magnaniers pré¬ 
tendent qu’il faut alors apprêter les œufs pour 
l’incubation ; préparation qn ils considèrent comme 
très-essentielle, parce qu’elle éloigne, disent-ils, 
toute espèce de souillure de la surface des œufs, 
elles rend plus aptes à l’incubation; mais ils igno¬ 
rent les effets dangereux de la pratique qu’ils re- 
commandent. 

1 °. En détachant, soit quelques jours après la 
ponte, soit au 1 er avril, la semence des linges où 
elle a été déposée. 

2°. En la mettant dans l’eau le premier jour pour 
la laver. 

3°. En la plongeant le second jour dans le vin , 
et en continuant cette lotion pendant une heure 
environ, pour enlever la matière glutineuse dont 
les graines sont naturellement recouvertes, et par 
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laquelle elles adhèrent au linge; matière conserva¬ 
trice, selon nous, et d’une épaisseur trop le'gère 
pour opposer le moindre obstacle à l’incubation et 
au développement du petit ver, ainsi que nous le 
démontrerons. 

Tous ceux qui élèvent des vers à soie recomman¬ 
dent cette opération d’après les faibles raisons que 
nous venons de rapporter. Mais ce qui nous étonne 
le plus , c’est que le célèbre Dandolo, qui a poussé 
l’exactitude jusqu’au scrupule, l’ait aussi adoptée , 
et qu’il ait représenté l’oubli de cette préparation 
comme la cause presque unique de tous les maux 
qui assaillent le ver dès l’incubation et pendant 
tout le cours de sa vie; tandis que, dans la suite de 
ses expériences , il a prouvé qu’on peut considérer 
les impulsions météorologiques comme la seule 
cause qui produise toute sorte d’événemens mor¬ 
tels , si on ne les observe, on ne les règle et on ne 
les conduit convenablement. 11 est ceitain qu une 
incubation et une fécondation paifaite, bien diri— 
gées et bien réglées, méritent une attention parti¬ 
culière , parce qu’elles sont du plus haut interet 
pour la prospérité du ver; mais il est encore plus 
certain qu'en détachant les œufs de dessus leurs 
linges, leur conservation et leur lotion sont des 
causes positives de faux calculs économiques pour 
l’entreprise, ainsi que des premières maladies du 
ver, qu’il est difficile de combattre lors de sa nais¬ 
sance , à cause de la faiblesse de sa complexion. 
Considérant cct objet comme très-important, nous 
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y insisterons; car notre but est de donner et de re¬ 
commander à l’agriculteur le moyen de conser¬ 
ver en toute sûreté la quantité déterminée des grai¬ 
nes qu’il destine à son entreprise. 

Persuadé par les faits qu’une fécondation im¬ 
parfaite ne peut donner que des œufs infructueux , 
et qu une incubation mal dirigée ne peut donner 
que de mauvais œufs, de mauvais vers et de 
mauvais cocons ; convaincu encore, par des ex¬ 
périences répétées, que la préparation qui précède 
l’incubation est inutile et extrêmement dange¬ 
reuse , nous en donnerons les motifs suivans : 

i°. Parce que, en détachant les œufs de la surface 
à laquelle ils adhèrent par le moyen de quelque 
instrument que ce soit, l’impulsion qu’on lui 
donne, la pression qu’on opère en détachant les 
petites graines, en font perdre beaucoup; les unes 
sont crevées et la vie de l’embryon est lésée, les au¬ 
tres sont comprimées, et leurs germes sont enta¬ 
més invisiblement ; d’autres enfin sont écrasées; 
tellement que, si l’agriculteur calcule d’après une 
certaine mesure ou un certain poids, il se trom¬ 
pera; il lui manquera au moins un seizième des 
vers qu’il croyait avoir, et d’après lesquels il avait 
déterminé la quantité des feuilles qu’il lui fallait, et 
la grandeur de ses claies. Il aura un seizième de su¬ 
perficie de surplus, et un seizième de feuilles perdu. 

2°. Parce que, en détachant les graines, on trou¬ 
ble le repos du germe, quelque précaution qu’on 
prenne, par l’influence de la chaleur de l’haleine 
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et delà transpiration de celui qui fait cette opera¬ 
tion, quelque légère que paraisse cette influence. 

3°. Parce qu’à la suite de cette altération, les 
graines étant plongées dans Peau ou dans le vin , 
elles subissent, ainsi que leur germe, desimpressions 
subites et dangereuses de froidet de chaud qui sont 
loin d’étre salutaires à l’embryon; et comme elles 
y restent plongées pendant quelque temps , l'agita¬ 
tion de la lotion ne fait qu’augmenter les impul¬ 
sions malfaisantes; car outre la lotion de l’œuf, la 
solution de la couche imperceptible de matière 
glutineusc dont il est empreint, amollit insensi¬ 
blement la coque; de manière que Peau et le vin 
pénétrant également, troublent le liquide dans le¬ 
quel est plongél’embryon, et allaiblissent sa faculté 
incubative , si toutefois ils ne le tuent pas. 

4°. Et enfin pareeque, en retirant les œufs des 
liquides où Pablution a eu lieu, on les dépose 
dans un autre lieu pour les faire sécher ; ce qui 
leur fait éprouver une nouvelle action subite et 
malfaisante de l’atmosphère commune, par l’éva¬ 
poration du liquide dont ils sont imprégnés. La 
coque meme en se séchant diminue de volume, et 
resserrePembryon jusqu’à le faire mourir, ouelle le 
tue également en se crevant; ce qui arrive assez, 
souvent. 

Nous avons constamment observé les faits que 
nous venons d’exposer; ils sont incontestables, et 
ilsreçoivent une nouvelle force des raisons physio¬ 
logiques et physico-chimiques. Tout cultivateur 
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pourra les vérifier, et se convaincre de Ja fausseté 
dangereuse des méthodes reçues et recommandées 
généralement, pour préparer la semence d’après 
le prétexte spécieux de la rendre plus propre à 
l’incubation ; tandis qu’elles ne rapportent que des 
erreurs, des frais, de la perte de temps, des fatigues 
et pas de gain : or , comme l’incubation ainsi que 
leur préparation peut être cause de maladies , lors¬ 
qu’on la fait négligemment, ou qu’on la soumet à 
des alternatives nuisibles, nous en parlerons dans 
l’article suivant. 

ARTICLE II. 

Pullulation altérée en incubation . 

La maladie du ver à soie, qui provient d’une 
mauvaise incubation, est bien caractérisée par la 
couleur de sa peau. Elle est rouge plus ou moins 
dans toute la couvée de ces petits insectes, excepté 
quelques-uns qui sont d’un châtain foncé, et sains 
par hasard. 

La cause éloignée de cette maladie est un de¬ 
gré trop élevé ou tropbas de la température, qui con¬ 
trarie la marche de l’incubation , la raréfaction 
des liquides contenus dans l’organisme de l’em¬ 
bryon , et l'évaporation, surtout lorsqu’elle est 
trop accélérée, ou trop retardée, ou supprimée. La 
cause immédiate de cette maladie est la dépense 
des humeurs trop raréfiées ou trop épaissies dans 
l’organisme de Vembryon par une haute tempéra¬ 
ture , ou vice versa', lorsque la chaleur est insutfi- 
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santé pour animer le doux mouvement organique, 
mais nécessaire de l’embryon lui-même; l’élabo¬ 
ration retardée des liquides du petit ver, ainsi que 
son développement. Dans le premier comme dans 
le second cas , la faiblesse de son organisation phy¬ 
sique le rend inutile. Il faut s’en défaire, car il ne 
parvient que rarement à la seconde époque , et s’il 
y parvient, il est un objet de peine et de dépense, 
et jamais de profit. 

Le seul moyen de prévenir ce malheur consiste 
à mettre à l’incubation, aussitôt qu’on découvre le 
mal, une seconde couvée d’une mesure ou d un 
poids égal de graines, et de les faire couver avec 
autant de soin que de précaution , en suivant les 
règles et les degrés thermométriques que nous 
avons indiqués pour l’opération de 1 incubation , 
art. 1 CT , chapitre VI, deuxième partie, et chapitre VII, 
art. II. On pourra réparer ainsi le temps perdu, et 
employer avec profit les feuilles des mûriers qu’on 
aura achetés pour nourrir avec leurs feuilles un 
certain nombre de vers, ainsi que tous les appareils 
et toutes les provisions dont on s était pourvu pour 
poursuivre l’entreprise. 
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DEUXIÈME CLASSE. 

ARTICLE III. 

Maladies du ver à soie pendant qu'il se nourrit. 

S K 

La rouge 

La rouge est une maladie des vers à soie, qui 
n’ont pas été bien incubés ; elle se développe quel¬ 
ques jours après leur naissance , et ordinaire¬ 
ment dans le cours de la première époque. 

Les petits vers attaques de celte maladie sont lan- 
guissans, souvent engourdis et comme asphyxiés. 
Leur couleur est plus ou moins rouge, elle s’éclair¬ 
cit peu à peu pendant le cours des époques sui¬ 
vantes; les vers finissent par devenir d’un blanc 
sale, vers la quatrième époque, s’ils ne meurent 
pas auparavant. Quelquefois ils parviennent à for¬ 
mer un cocon, mais il est si imparfait qu’il n’est 
d aucun profit ; la larve en est tellement affaiblie, 
que son physique se détruit, et qu’elle meurt sans 
pouvoir se métamorphoser en nymphe. Les an¬ 
neaux de son corps s’amoindrissent et se dessèchent 
petit à petit, de manière que l’insecte tombe dans 
un état complet de maigreur. 

La cause éloignée de cette maladie, est le pas- 
sage rapide des petits insectes d’une haute à une 

La rosette des Italiens. 






( 2‘7 J 

basse température et vice versa, v t la cause immé¬ 
diate est la faihfcsse générale de leur organisme et 
surtout des organes respiratoires, du canal des ali— 
mens et de la perspiration. 

Le seul remède a employer contre un pareil état 
est, quoique d’un succès incertain, d’adoucir gra¬ 
duellement la température et de la conduire au 
degré de chaleur oùles vers ont éclos; de nourrir 
ces insectes avec des feuilles de mûrier bien ten¬ 
dres , fraîchement cueillies, d’une chaleur tem¬ 
pérée, ni humides, ni sèches, ni passées, et, sui¬ 
vant leurs besoins, de placer les vers avec soin sur 
des claies propres et sèches, d’opérer doucement 
le changement des claies, de changer fréquem¬ 
ment et doucement l’air, et de soutenir avec at¬ 
tention le degré de température dans lequel ils 
doivent vivre. 

Avec de tels soins on pourra sauver quelquefois 
ces petits insectes, mais iis donneront toujours bien 
delà peine, et seront toujours d’un gain équivoque. 
Le parti le plus sûr est de faire couver de nouveau 
une pareille quantité de semence, aussitôt qu’on 
découvre la maladie, et de détruire les malades 
pour éviter des frais inutiles. 

S U- 

Le passis 1 ou arpion . 

Le passis qu’on nomme aussi arpion est une 

1 On l'appelle ordinairement macilenza ou gattina en Ita¬ 
lie , et quelquefois covctla . 
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modification de la maladie dite rouge; cependant 
il en est bien distinct, puisqu’il se manifeste 
qu’à la fin de la première époque et par consé¬ 
quent à la première mue, tandis que la rouge se 
déclare quelques jours après la naissance. Les ca¬ 
ractères du passis sont une couleur jaunâtre qui 
couvre presque toute la peau de l’insecte, la mai¬ 
greur de son corps, les rides de sa peau, sa pe¬ 
titesse en comparaison de la longueur des vers bien 
portans de la même couvée, la longueur de scs 
pieds crochus et minces, le manque d’appétit, la 
langueur et enfin l’extrémité postérieure du corps 
pointu. 

La cause éloignée de cette maladie est l'in¬ 
fluence d’une transition soudaine de température, 
soit trop haute ou trop basse, dans le passage d un 
état à l’autre, et le dérangement de la transpira¬ 
tion augmentée ou arrêtée surtout par I humidité, 
la cause immédiate de cette maladie est le mal- 
aise général de l’organisme. 

La même cure et les mêmes moyens indiqués 
pour combattre la rouge, réussissent assez sotnent 
mieux contre le passis. Si ce mal ne s etend passui 
toute la couvée, et ne passe pas la première mue , 
on peut espérer qu’il se dissipera et qu’on obtien¬ 
dra des cocons, mais d’un faible tissu. S il ai rive 
tout le contraire, il faut détruire ces insectes, puis¬ 
qu’on est encore à temps d’avoir, ainsi que dans 
le cas de la rouge, une nouvelle couvee, moyen- 
nant la graine mise en réserve. 
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S III- 


Le mort-flat 1 . 

Celle maladie attaque le ver à sa seconde mue, 
rarement aux autres mues et presque jamais a a 
quatrième. Ces caractères distinctifs sont : i 
ionflement de la tète de l’insecte et de ses an¬ 
neaux : 2» le luisant de sa peau -, 3” le pins ou .noms 
de jaune répandu à la circonférence de ses stigma¬ 
tes; 4» le liquide jaunâtre qu’il vomit; * l ^Uou 
qui lui fait abandonner son lit ordinaire pour 
joindre les bords de la claie. 

La cause Soignée de celle' 

matières excrementitielles et de 

qui s'y trouvent mélangés, leur effervescence, le 
mépldtisme de l'endroit renferme, dans leque 
l’insecte exerce mal ses fonctions, la gross.cretc de, 

alimens et la petitesse de son lit. 

r . , «, Altération des fonctions 

La cause immédiate est l aiiera 

organiques, surtout de celles de la respiration et c e 
la transpiration, qui se trouve retardée et airêtce, 
et un mouvement intérieur symptomatique. P 1 oduit 
par la dépravation des humeurs du ver et par le 
dérangement total de la sécrétion et de Pexcrétion. 

Dans cet état le ver se dirige vers le bord de la 
claie, il y arrive, il s’y arrête, tout son corps pa¬ 
rait dans un état de tension générale, il etend ses 

■ La giallognola de l’auteur, ou le gialhme des Italiens. 
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pattes, il devient flasque, il se rapetisse, il meurt 
et se putréfie lentement. 

Dans ce cas, à peine découvre-t-on que l’animal¬ 
cule est malade; il faut l’enlever aussitôt du milieu 
des autres , et le déposer ailleurs sur un lit propre 
et dans un air pur; il faut lui donner peu de nour¬ 
riture; il faut en outre mettre tout de suite en mou¬ 
vement l’atmosphère de la chambre, où sont restés 
les vers bien portans, nettoyer fréquemment et avec 
adresse leurs claies, réduire la température au de¬ 
gré convenable ; diminuer d’un tiers, la quantité de 
nourriture et le nombre des repas successifs, jus¬ 
qu’à ce qu’ils soient remis : mais si les malades 
ne se rétablissent pas promptement, il faut les 
détruire. 

§ IV. 

Le mort-gras ' , ou des vaches , ou jaune . 

Le mort-gras qu’on appelle aussi les vaches ou 
le jaune, diffère beaucoup du mort-flal, puisque le 
deVeloppement de cette dernière arrive à la se¬ 
conde mue, et que celui du mort-gras se fait au 
moment où le ver quitte sa dépouillé , souvent à la 
troisième mue, rarement a la seconde et assez sou¬ 
vent à la dernicre, qui est celle qui précède la 
formation du cocon ; c'est un mal qui est spora- 

C’est Vinfarcito des Italiens; les Lombards l’appellent 
gialdume ou negrume , idropisia, o mal del grasso, lusarola , 
sc opiarola et chiarclta. 
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dique , c’est-à-dire'qu'il rcgne partout à la même 
époque. 

Les marques caractéristiques du mort-gras sont : 
i° le gonflement total du corps de l'insecte, ex¬ 
cepté la tête ; 2° la couleur bien jaune de la peau ; 
3°la distension de sa peau, qui va jusqu’à se rompre; 
4° un liquide jaune qui s’épanche de ces crevasses. 
L’insecte meurt après deux ou trois jours passés 
dans cette situation incurable. Il n’essaie jamais 
de commencer son cocon ; il se corrompt promp¬ 
tement. 

Les mêmes causes éloignées qui produisent le 
mort-flat, développées avec plus de force, don¬ 
nent naissance au mort-gras. Ses eflets étant plus 
actifs, ils rendent plus dangereuse la cause immé¬ 
diate; mais si on emploie de suite les remèdes in¬ 
diqués contre le mort-flat, on sauvera parfois 
quelques vers. Le docteur Fanlana recommande 
de plonger ces insectes pendant une minute dans 
du vinaigre; mais aucune raison ne nous engage à 
conseiller cct antidote. 


§ V. 

Le mort-blanc ' ou tripes . 

Le mort-blanc on tripes est une maladie qui at¬ 
taque souvent le ver au moment ou il quitte toute 
nourriture pour commencer son cocon. Il con- 


‘ Le vivn apparente des Italiens. 
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serve si bien après sa mort les caractères de la vie 
et de la santé, qu’il faut le toucher pour acquérir 
la preuve qu’il n’est plus. C’est ce qui a fait appe¬ 
ler cette maladie vivo apparente par les Italiens. 

Les caractères patognoiniques de cette maladie 
sont dans l’origine : i° l’inquiétude du ver, ses 
changemens fréquens de dispositions, qui résul¬ 
tent des piqûres que lui font des lentes impercepti¬ 
bles; elles le lassent enfin et le rendent immobile. 

2°. Sa couleur n’est pas altérée et ses mouvcmens 
sont pénibles. 

3°. Son corps est frais, un peu dur et recourbe 
en arc, de manière que le ventre en forme la cir¬ 
conférence extérieure, et le dos la circonférence in¬ 
térieure; disposition tout-a-fait semblable à l’opis- 
totonos de l’homme. 

4°. La pulsation de l’artère dorsale est retardée , 
et les stigmates aériens sont d’un plus grand 
diamètre. 

5°. Quelques-uns de ces vers attaques de ce 
mal, s’étendent et deviennent flasques un ou deux 
jours apres qu'ils en ont ete atteints , et l’extré¬ 
mité postérieure de leur corps devient presque 
rouge jusqu’au dernier anneau. 

6°. Deux ou trois jours avant de mourir l’insecte 
devient immobile. 

Les progrès de ce mal sont tellement rapi¬ 
des, qu’il est extrêmement difficile d’en apercevoir 
la prédisposition, et l’insecte meurt avant qu’on 
puisse venir a son secours. Ce mal est d autant 
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nlus lerrible, que l’influence des temps chauds et 
orageux peut en être la cause prédisposante, dans 
les magnaneries mal placées, mal administrées, 
sales et étroites, ainsi que nous l’avons observé 
chez, un homme de la campagne qui élevait des 
vers à soie. En effet, il est certain que la cause 
éloignée de cette maladie violente et mortelle 
tient à l’action délétère de l’état météorologi¬ 
que de l’atmosphère eu masse. C’est ce que nous 
avons observé lors de différentes époques désas¬ 
treuses pour l’agriculture, où la température était 

élevée au trentième degré de l’échelle thermome - 

trique de Réaumur ; l’humidité marquait le quatre- 
vingt-neuvième degré de l’échelle hygrométrique 
de Saussure, et l’électricité libre était au grand an¬ 
gle électrométrique. La cause prochaine de cette 
maladie est certainement le méphitisme des ma¬ 
tières fermentescibles et excrémentitielles, qui s e 
vaporent dans la magnanerie, et qui s y trouvent 
renfermées; le calme d’une atmosphère hum.de 
et étouffante, et l’entassement des vers sur une 
petite surface. 

La cause immédiate est la respiration troublée, 
les humeurs raréfiées et stagnantes, la transpira- 
tion retardée ou réprimée, les vaisseaux absorbans 
engorgés, l’organisme contracté, surtout celui du 
dos, où nous avons découvert, à l’œil armé, quel¬ 
ques lentes verdâtres et imperceptibles, toutes les 
fois qu’une pareille affection s’est manifestée; nous 
sommes donc porte a croire que la fermentation 
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propre à la propagation de ces lentes, est la cause 
rapide et imprévue de cet engorgement; parce 
qu’elle produit la vapeur méphitique qui se dégagé 
des excrémens, et que les piqûres que font ces len¬ 
tes surla peau,et quelques autres insectes, tels que 
les mouches, les cousins, etc., sur la peau pénul- 
tième du ver,qui est très-irritable, en sontune autre 
cause concommittantc. C’est ainsi que la douleur 
lasse lever, contracte son tégument, trouble sa 
transpiration, et par conséquent sa respiration, et 
provoque en même temps l’efFervescence des der¬ 
nières particules végétales que le ver a avalées, 
l’extraction ne s’effectuant pas, le canal excrétoire 
s’engorge et produit la mort de l’insecte. 

Que peut-on faire pour s’opposer à un mal aussi 
rapide que mortel? Rien. Il n’y a qu’une adminis¬ 
tration bien soignée, bien pourvue, bien sur¬ 
veillée et conduite régulièrement, depuis l’incu¬ 
bation jusqu’à l’ovipération, qui puisse sauver la 
couvée de ce mal affreux et irréparable, puisqu’il 
ne se manifeste à l’œil du maguanier que lorsque 
le mal est à son apogée. 

Quelques auteurs proposent comme préserva¬ 
tifs d’adapter des conducteurs électriques à chaque 
étagère des claies ; c’est un moyen très-faible et 
même inutile, lorsque l’humidité est excessive : 
ces fils conducteurs pourraient être de quelque uti¬ 
lité dans l’extrême sécheresse; encore seraient-ils 
nuis à cause de la promptitude du mal. D’autres 
conseillent de faire circuler, dans les espaces delà 
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magnanerie, des parfums aromatiques , des flam¬ 
beaux, des bouteilles odoriférantes. D’autres pré¬ 
fèrent des aspersions de liquides aromatiques ou 
d’eau simple, répandues sur le pavé des magna¬ 
neries, sans penser au méphitisme qui se dégage 
abondamment par ce moyen et qui ne peut que 
nuire a l’entreprise. Selon nous, les seuls préser¬ 
vatifs sont la ventilation , régulièrement et pru¬ 
demment employée dans les temps étouffans et hu¬ 
mides, d’une atmosphère presque immobile; la 
surveillance la plus minutieuse, la propreté la 
plus recherchée, le changement total des claies, 
l’éloignement de toutes les matières fermentesci¬ 
bles, surtout celles des excrémens, afin d’empê¬ 
cher que les vers ne soient envahis par ces lentes 
ou morpions qui causent leur mort. 

S VI. 

Le ver court 1 , ou luzette ou clairette . 

Le ver court, ou la luzette, ou la clairette, ou la 
luisette , est une maladie de ver à soie , qui se ma¬ 
nifeste souvent à la quatrième mue. La plupart des 
noms qu’on a donnés à cette affection viennentdc 
ce que l’insecte devient rouge, ensuite blanchâtre, 
et finit par être diaphane. Les caractères de ce 
mal sont : i° la couleur du ver qui est d'un rouge 
tendre, et qui se convertit par degrés en couleur 
blanchâtre ; 2° la transparence du corps del’insecte, 

1 La diafana de fauteur , ou lucidezza des Italiens. 
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et surtout de la tète; 3 0 le fort volume de son corps 
en comparaison de celui qu’il aurait, s’il était en 
sanie; 4° une bave diaphane qui coule de la bouche, 
suivie du raccourcissement de son corps, au mo¬ 
ment où il meurt ; 5° son passage en métamor¬ 
phose , sans qu’il se soit fait un cocon ; alors il de¬ 
vient bientôt après noir, ou il se corrompt et de¬ 
vient infect. 

Le docteur Fontana a cru que cette maladie 
était une hydropisie; mais l’ouverture de l’insecte 
dément son opinion. L’organisme du ver n’a au¬ 
cune infiltration; les humeurs sont en moindre 
quantité que dans celui qui est en bonne santé; le 
canal des alimens est étendu, et l’estomac surtout 
est exténué. On y découvre une mucosité visqueuse 
et bien transparente sans mélange d’alimens. 

La cause éloignée de cette maladie est certaine¬ 
ment un feuillage grossier , sec et fermenté; les re¬ 
pas retardés, parcimonieux et peu propres à la nu- 
tri lion ; l’exiguité des claies, par rapport au nom¬ 
bre des vers, et le méphitisme qui nuit à la respi¬ 
ration et à la transpiration. Sa cause prochaine est 
l’extcnuation de l’organe digestif; et sa cause im¬ 
médiate, l’ariditc générale de l’organisme de l’in¬ 
secte , et surtout la mucosité de l’estomac et des 
vaisseaux exhalans, et la haute énergie des vais¬ 
seaux absorbans. Mais si les vers meurent de suite, 
alors la cause la plus énergique et la plus immé¬ 
diate est une lésion particulière à l’estomac où l’on 
découvre de la mucosité fétide, un liquide sa- 
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nieux, et les étranglemens de l’estomac déchirés et 
détruiLs» 

Quoi qu il en soit de la nature de cette maladie , 
il est certain qu’elle arrive rarement, et que si elle 
se manifeste dans des magnaneries, elle n’a lieu 
que dans celles où * sous le prétexte d’une saine 
économie, on ne suit que les calculs aveugles et er-> 
roués de l’avarice, non-seulement relativement au 
feuillage , mais encore relativement à la dimen¬ 
sion des claies, au nombre des surveillans et des 
repas.Quelle que soit d’ailleurs la causedece mal,il 
faut détruire les vers qui sont sur le point de mou¬ 
rir, et qui sont trop languissans, et placer ailleurs 
ceux qui sont moins malades. On logera ceux-ci 
grandement, on leur administrera plusieurs fois 
dans la journée un léger repas de feuilles tendres, 
fraîches et excellentes; elles ne doivent être ni 
mouillées, ni chiffonnées, ni fermentées. 

C’est ainsi qu’on pourra sauver le petit nombre 
de malades, mais il faut les visiter assidûment et 
fréquemment; et comme aussitôt qu’ils ont recou¬ 
vré leur santé , ils se mettent à former leur cocon > 
il faut leur présenter immédiatement leur ramage, 
autrement ils errent sur la claie en prodiguant la 
matière première de la soie; ils font de mauvais co¬ 
cons, et en jetant des fils diagonaiement au milieu 
deleur cocon, ils s’y prennent,s’étranglent, méhrent 
et deviennent en peu de temps des momies noires. 
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S VH. 

Les dragées ' ou dragée . 

Les dragées ou la dragée consistent en un relâ¬ 
chement du canal des alimens du ver à soie, qui pro¬ 
vient ordinairement d’un feuillage imparfait ou 
enduit de matières résineuses, de miel ou de man¬ 
ne , et de la langueur de tout l’organisme de l’in¬ 
secte. Cette maladie se manifeste à toutes les épo¬ 
ques, mais surtout dans les temps étouffans. Les 
caractères qui la distinguent sont : 1° le manque 
d’appétit du ver; 2 ° la mollesse de son corps et 
presque son immobilité; 3° la couleur sale de la 
peau , et la couleur rougeâtre de la partie posté¬ 
rieure du ver ; 4° mouvement accéléré de l’artère 
dorsale; 5° l’infection qu’exhalent les excrémens 
en putréfaction. 

La cause éloignée des dragées est une nourri¬ 
ture grossière,un feuillage peu mûr, trop succulent, 
et enduit, comme nous l’avons dit, de matières rési¬ 
neuses, de miel ou de manne dite aérienne; ou bien 
si le feuillage est couvert de poussière, ou s’il est 
mouillé, s’il est échauffé par le grand soleil, ou s’il 
est en fermentation ; l'humidité, la puanteur fé¬ 
cale, les immondices et leur méphitisme produisent 
encore cette maladie. Sa cause prochaine est l’ato¬ 
nie de l’organe digestif, et sa cause immédiate est, à 


1 Le Jlusso de l'auteur. 
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n’eu pas douter, la dépravation des sucs nutritifs et 
des vaisseaux digestifs, et le désordre de la trans¬ 
piration et de la respiration. 

On doit séparer de suite les vers malades de ceux 
qui se portent bien, et placer les premiers dans un 
récipient convenable et bien tempéré; ensuite il 
faut nettoyer et changer toutes les claies le plus 
souvent qu’il sera possible , et faire enfin circuler 
dans les corridors de la magnanerie des flambeaux 
d’alcool ; après cela on mettra en mouvement 1 at¬ 
mosphère interne, et on commencera de suite la 
distribution du feuillage choisi ; quant à sa qualité, 
il sera tendre et peu juteux, il ne sera ni mouillé, ni 
échauffé, et surtout il ne sera pas enduit de subs¬ 
tances nuisibles. On donnera de cet excellent feuil¬ 
lage frais à ceux cfui paraîtront susceptibles de 
guérison , on n’en donnera qu en très-petite quan¬ 
tité aux malades; on augmentera leur ration insen¬ 
siblement à mesure qu’ils paraîtront mieux portans, 
et il faudra se défaire de ceux qui seront jugés in¬ 
curables. Ce régime réussit ordinairement; il guérit 
les vers malades qui peuvent recouvrer leur santé. 
Ces insectes parviendront même jusqu’à la méta¬ 
morphose , mais ils ne pourront servir ni à la fécon¬ 
dation ni à l’ovipération. C’est en suivant encore 
celte méthode , que l’on préservera des dragées les 
vers bien portans. 
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TROISIÈME CLASSE. 


ARTICLE IV. 


Maladies du ver tisserand. 


S I- 


Momie noire . 

La momie noire n’est pas une maladie du ver, 
mais un accident qui lui fait perdre la vie, au mi¬ 
lieu des lignes diagonales qu’il place en désordre 
dans Tintérieur de son cocon. Il se trouve pris au 
milieu d’elles, et meurt étranglé ; dans cet état mal¬ 
heureux, il s’exténue, se raccourcit, et il se dessèche 
au point de devenir très-consistant et solide; il en 
résulte une momie d’un noir foncé. Un tel événe¬ 
ment arrive lorsque le ver est troublé ou dérangé 
dans la formation de son cocon; il interrompt la 
marche qu’il a commencée, il s’égare, il va appli¬ 
quer son fil ailleurs ; il jette une ou plusieurs dia¬ 
gonales d’une des parois de la capacité intérieure a 
l’autre, au milieu desquelles il s’embarrasse et 
brouille tout son travail. Il fixe de nouvelles dia¬ 
gonales , il s’y entortille, et s’y enveloppe de ma¬ 
nière qu’il ne peut plus s’en débarrasser ; il; se débat 
en vain, il meurt étranglé ; il se sèche peu n peu , 
et se convertit en momie. 

Outre ces circonstances, les vers peuvent deve¬ 
nir momies, lorsqu'ils errent ça et la sur le ramage; 
ils interrompent souvent leur travail, pour courir à 
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droite et à gauche , et ils ne terminent jamais leur 
cocon, si toutefois ils en font une partie. Le désordre 
de leur tissu est tel, qu’ils sont souvent pris au 
milieu de leurs 01s; ils sont étranglés par eux , et 
deviennent des momies noires. 

Les seuls moyens d’éviter ces accidcns hlchcûx 
sont : 1° de ne jamais troubler les vers tisserands 
par des secousses dans tout lecoursde leur travail, 
ce qui leur ferait établir des pièges meurtriers au 
détriment delà soie, du tissu du cocon et de 1 en¬ 
treprise ; de les surveiller avec soin, et d nppiê- 
ter des ramages bien propres et bien choisis poul¬ 
ies vers errans et vagabonds, afin de les exciteT a 
former leur cocon, et de faciliter leur travail par le 
repos et la situation convenable qu on leur pre- 
sente. 

§ n. 

Perla soyeuse de l’auteur , ou goutte de gomme. 

La perle soyeuse ou goutte de gomme est en¬ 
core un accident emon une maladie; c est la né¬ 
gligence des assistans qui en est cause. 11 n’est pas 
rare de voir beaucoup de vers jetés p ar terre au 
moment où ils montent sur le ramage , ou qu’ils 
courent sur les bords de la claie, pour chercher une 
niche propre à l’établissement du cocon. Ces vers 
en tombant se font des contusions extérieures, et 
des lacérations dans leur organisme intérieur ; il y 
en a qui en meurent. D’autres plus robustes remon- 
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lent sur le ramage, commencent leur cocon , sans 
e'nergie , le finissent même, mais il est faible et 
bien flasque. D’autres sont hors d’état de travailler; 
ils ont au derrière une goutte de matière gommeuse , 
molle et tout-à-fait analogue à la matière des vais¬ 
seaux à soie qui s’extravase hors de l’anus de l’in¬ 
secte , et se coagule petit à petit à l’action de l’at¬ 
mosphère commune ; elle se dessèche et elle se dur¬ 
cit enfin . Cette goutte telle qu’une perle luisante d’un 
jaune tendre présente sur quelques individus, ou 
comme un revers de l’anus, ou comme un relâche¬ 
ment expulsé tant soit peu dehors, ou comme une 
hernie du rectum; à mesure qu’elle se coagule, elle 
devient plus consistante, plus dure et d’un jaune 
rougeâtre. 

Nous avons ouvert avec le plus grand soin le 
corps de ces vers, et nous avons trouvé dans plu¬ 
sieurs qu’une partie des vaisseaux à soie étaient in¬ 
sinués dans le canal excrétoire, et poussés un peu 
dehors de l’anus,et l’endroit d’où ils passaient dans 
lecanal excrétoire était déchire , de sorte que nous 
présumons que cette partie des vaisseaux à soie, 
étant arrivée là,elle suitlemouvementpéristaltique 
qui les chasse et les pousse au dehors. Dans d’autres 
vers, nous avons découvert les vaisseaux a soie dé¬ 
chirés, ainsi que le canal des aliraens; le liquide 
de la soie était extravasé dans ce canal jusque 
dans l’anus. Dans d’autres , nous avons observe les 
stigmates vernis de matière soyeuse; la bouche et 
Tanus en étaient également couverts5 les vaisseaux 
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qui contiennent la soie étaient déchires dans l’in¬ 
térieur ainsi que le canal des alimens ; leur contenu 
était extravasé et rougeâtre. 

L’apparition de ces symptômes n a pour toute 
cause que la chute de l’insecte, d’une hauteur plus ou 
moins grande, lorsque, ayant acquis la maturité etla 
corpulence ne'cessaires, il cherche un endroit pour 
former son cocon. Ces accidens peuvent encore ré¬ 
sulter de la compression opérée par les assistans, 
lorsqu’ils changent les claies, qu’ils visitent les vers, 
et qu’ils disposent les rameaux. On ne peut donc 
conseiller d’autres préservatifs qu’une scrupuleuse 
attention de la part des assistans dans leurs opéra¬ 
tions, afin d’éviter des accidens irréparables. On 
doit rassembler avec soin les vers errans, et les 
placer avec dextérité dans un h eu sûr, afin de 
prévenir leur chute , et d’empécher qu ils ne soient 
foulés aux pieds, au grand détriment de 1 entre¬ 
prise. 


§ IH. 

Flaccidité ou ver flasque . 

Arrivé à la maturité, le ver quitte toute nourri¬ 
ture, il abandonne sa couche, et cherche avec ar¬ 
deur un lieu propre à commencer son cocon ( tan¬ 
dis que les assistans établissent les rameaux, ou 
qu’ils s’occupent d’autres opérations). On décou¬ 
vre tout-à-coup plusieurs vers hors d’état de tra¬ 
vailler ; ils tombent dans un malaise général , 
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ils maigrissent rapidement, deviennent flasques 
comme un boyau, et meurent. A l’ouverture de 
ces vers, on voit la matière soyeuse rassemblée 
dans le canal des ali mens et presque sanguine, les 
vaisseaux qui la contenaient sont vides et déchirés 
en divers endroits. Un tel symptôme est seulement 
1 ellet de la compression opérée sur les vers par les 
surveillans pendant leurs opérations, ou par tout 
autre assistant. CTest cette pression qui produit 
l’accident dont nous parlons. 

Persuade de cette cause, nous avons pressé entre 
nos doigts ou entre deux surfaces quelques vers, 
et toujours il en est résulté l’effet dont nous parlons, 
et le plus ou moins de pression produit les effets 
du paragraphe précédent. Étant convaincu que 
ces événemens fâcheux ne peuvent provenir que 
de la négligence des assistans, nous ne saurions 
encore trop recommander aux magnaniers de sur¬ 
veiller les travaux de leurs ouvriers, s’il veulent 
éviter ces accidens désastreux. 

§ IV. 

Momie simple , ou muscardine 1 . 

La momie simple ou muscardine arrive après 
la quatrième mue; mais elle attaque souvent le 
ver lorsqu’il a fini le cocon. La dénomination de 
cet accident est bien trouvée, puisqu’elle indique 
l’état du ver après sa mort, causée par ce mai. Leca- 
Ÿ 

Le Scgno des Milanais. 
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clavre de l’insecte se trouve réduit en une subslance 
dure , et il est un peu amoindri, sans changer sa 
forme , comme il arrive aux corps morts dans les 
sables de l’Ethiopie. 

Les vers robustes sont plutôt sujets à ce mal que 
les faibles; cela est si vrai, que les magnaniers, 
persuadés que cet accident n’arrive que lorsque 
le cocon est parfait ; convaincus encore qu’il ne le 
tache point, et qu’il n’en diminue pas la valeur, 
tirent un bon augure des muscardines noirâtres ou 
fleuries qu’ils découvrent dans les cocons; parce 
qu’elles le font tourner à leur profit, en leur ren¬ 
dant plus avantageux de dévider la soie pour leur 
compte, plutôt que de les vendre. En effet, la mus- 
cardine est d’un poids plus léger que la chrysalide 
saine, et le cocon ayant toujours la même quantité 
de soie, s’il était vendu, tout le profit serait pour 
l’acheteur. 

Les caractères qui indiquent que le ver qui est sur 

le point de faire son cocon deviendra muscardine, 
sont ordinairement : 1° quelques taches qui se dé¬ 
veloppent par degrés sur sa tête, ou a l’insertion 
des pieds membraneux, ou autour des trachées 
aériennes, ou à la circonférence de l’éperon, ou 
sur d’autres parties de la peau de l’insecte , ou bien 
une éruption de points noirs imperceptibles, répan¬ 
dus sur tout son corps. Nous avons observé que 
lorsque le ver était attaqué de ces caraclères, il 
était couvert d’une infinité de lentes impercepti¬ 
bles, attirées par des tas d’immondices; elles blés- 
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sent le ver, le tourmentent, lui causent les érup¬ 
tions dont nous venons de parler, le rendent ma¬ 
lade et le tuent; 2° leur couleur est quelquefois 
rougeâtre ou peu jaune, ou livide, ou noirâtre; 
3° l’insecte allant de plus en plus mal, sa couleur 
s’étend, et vers la fin de sa vie, elle prend un ton 
de cannelle, surtout près des pieds ; 4° le ver meurt 
sans se corrompre, il se sèche peu à peu, il se 
durcit de manière à résister à l’incision, et il se 
conserve long- temps en cet état, s’il n’est pas at¬ 
teint par l’humidité de l’atmosphère. 

Au reste, l’éruption n’est pas constante ; beau¬ 
coup de vers deviennent muscardine, sans avoir 
été assaillis de lentes et sans éruption; seulement 
dans ce cas, on trouve chez eux une surabondance 
d’acidephosphorique qui prédomine; ce que nous 
considérons comme la cause de la grande consis¬ 
tance de la muscardine. Le ver a soie subit cette 
maladie, lorsque la putréfaction des cxcrémens est 
augmentée par une chaleur brûlante, qui ne peut 
que sécher, par l’effort de la transpiration, les li¬ 
quides qui circulent dans le ver, les épaissir et les 
coaguler; enfin concentrés de cette manière, ils 
retardent le mouvement péristaltique de l’orga¬ 
nisme, iis interceptent l’opération du cœur de la 
larve, et la tuent. 

D’après ce que nous venons de dire, on conclut 
facilement que la malpropreté, le méphitisme, le 
calme de l’atmosphère, une chaleur étouffante 
d’un côté, et le tourment des lentes d’un autre, for- 
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ment la cause éloignée de ce mal ; tandis que la 
respiration gênée, la transpiration augmentée en 
sont la cause prochaine, et le dégagement de 
l’acide phosphorique, constipant de plus en plus 
le ver, est la cause immédiate de sa mort. 

Le seul moyen qu’on puisse employer, et dont 
l’adoption est inutile, si elle est tardive , est la gran¬ 
deur de l’habitation, et le mouvement soutenu de 
l’air opéré par les ventilateurs. Il faut encore ré¬ 
pandre de l’eau fraîche sur le sol de la magnane¬ 
rie , faire circuler des flambeaux d’alcool entre les 
étagères, détruire les vers languissans, tenir les 
claies avec une propreté minutieuse, et distribuer 
enfin d’excellent feuillage frais, afin d’humecter les 
entrailles de l’insecte, lorsqu’on découvrira qu’il 
est menacé de cet accident, et lorsque l’atmosphère 
marquera sur l’hygromètre l’extrême sécheresse. 
Quelques auteurs conseillent de brûler dans ce cas 
des végétaux aromatiques ou de la paille ; comme 
nous pensons que ce moyen est nuisible , parce 
qu’il produit du méphitisme, nous sommes loin 
de le recommander. Les seuls secours pai lesquels 
on paisse sauver les vers qui ne sont pas encore 
malades, sont ceux que nous avons développés, et 
c’est par eux qu’on pourra les conduire jusqu’à 
l’ovipération. 
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QUATRIÈME CLASSE. 


ARTICLE V. 

Maladies du ver dans le cocon , ou chrysalide. 

S I. 

Momie brune \ 

La momie brune a toujours lieu dans le cocon, 
lorsqu’il est terminé; elle change quelquefois l’état 
du ver, avant qu’il soit métamorphosé, ou lors¬ 
qu’il a versé toute la matière delà soie; mais elle se 
montre le plus souvent, lorsque le ver est devenu 
chrysalide; elle est d’une couleur brune, et jamais 
d’un noir foncé. Les caractères qui précèdent cette 
maladie, ne se découvrent que lorsqu’elle est dé¬ 
veloppée, à cause de la conversion rapide en momie, 
et de la mort subite du ver; et quand même ils se 
montreraient auparavant, comme l’insecte est invi¬ 
sible, on ne pourrait les observer qu’en perdant 
un grand nombre de cocons qu’il faudrait couper. 
Poussé par le désir de saisir ces caractères avant- 
coureurs, nous avons sacrifié plusieurs cocons* mais 
toujours inutilement, parce que le ver était déjà 
momie. 

Dans un seul cocon nous trouvâmes un ver qui 
avait fini son travail, et qui vivait encore; il était 
raccourci et un peu consistant, il mourut bientôt 

1 Momiafosca de l’auteur ; le ncgronc des Milanais. 
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après ; nous le laissïïmés toujours dans le cocon, sa 
consistance augmenta , le lendemain il était brun : 
deux jours après, il devint un peu dur, et dix jours 
après sa mort, il était très-dur. 

Indépendamment des observations que nous ve¬ 
nons de faire sur le ver devenu momie avant sa 
métamorphose , nous allons faire connaître les ca¬ 
ractères de la chrysalide, laquelle devenue momie, 
outre sa couleur brune qui diffère beaucoup de la 
momie simple, est solide et dure au point de résis¬ 
ter à l’incision; elle est cependant frangible , et sa 
cassure présente une couleur gris sale. En la fen¬ 
dant, on découvre deux ou meme trois envelop¬ 
pes concentriques qui constituent la substance mo¬ 
mifiée de la chrysalide. L’enveloppe intérieure ap¬ 
partient au corps graisseux du ver; la seconde est 
le poil du papillon ; et la troisième qui est l’exté¬ 
rieure, appartient à Fe'tui membraneux qui recou¬ 
vre la chrysalide. 

La cause éloignée de cette maladie est la grande 
fatigue qu’éprouvent ces vers en versant une trop 
grande quantité de liquide soyeux. En effet, leurs 
cocons sont ordinairement plus riches et d’un tissu 
plus serré. Sa cause prochaine est une chaleur trop 
élevée , qui ne peut qu’épaissir les humeurs de la 
chrysalide, et les altérer au point d’épuiser la vie 
organique de l’insecte; sa cause immédiate est la 
dimension étroite du cocon , relativement aux di¬ 
mensions actuelles du ver en métamorphose, dans 
cette prison ; son organisme étant aride ainsi que 
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ses contenus , il s'anéantit, il meurt, et sa matière 
devient d’une consistance cornée, chargée d'acide 
phosphorique. 

Les moyens de préserver les vers de cette mala¬ 
die sont: 1 ° de les surveiller avec beaucoup d’at¬ 
tention, aussitôt qu’ils sont renfermés dans leurs 
cocons, et de mitiger les effets météorologiques 
en général, et surtout la température de la magna¬ 
nerie, afin qu’elle ne monte jamais au degré nui¬ 
sible d’une chaleur insupportable ; 2° que l’état hy¬ 
grométrique ne soit ni trop humide ni trop sec ; 
3° que l’atmosphère ne manque pas de mouve¬ 
ment. Avec ces secours, l’insecte ne sera exposé à 
aucun accident; son organisme conservera son 
équilibre sans effort, pour supporter le passage de 
la métamorphose; il vivra pour l’accomplir, et 
produira un papillon bien sain. 

§ H- 

Momie fleurie ' , de Vauteur. 

Cette maladie que nous croyons devoir nommer 
momie fleurie, est une autre momie qui, comme la 
momie brune, se forme dans le cocon d’un tissu 
bien serré. Les préludes de cette maladie sont 
également cachés, de sorte qu’il n’est possible de 
les observer et de les saisir qu’en ouvrant le cocon, 
au risque de surprendre le ver au milieu de son 

1 Zuccherina des IlftHens, calcinctto des Milanais, la dragée 
des Français. 
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travail et de perdre son produit s'il n’est pas con¬ 
verti en momie, comme cela nous est arrivé plu¬ 
sieurs fois dans nos tentatives , pour saisir la pré¬ 
disposition symptomatique de cette maladie. Nous 
avons trouvé plusieurs vers occupés à verser leur 
soie; leurs corps étaient un peu humides, d’autres 
étaient flasques et raccourcis, d’autres étaient rac¬ 
courcis et gonflés ; les insectes du premier et 
deuxième cas cessaient de vivre, aussitôt qu’ils 
avaient épuisé leur soie, tandis que ceux du troi¬ 
sième se métamorphosaient parfaitement et for¬ 
maient des papillons qui étaient le plus souvent 
des femelles. 

Les chrysalides découvertes dans les cocons que 
nous avons coupés et qui étaient plus ou moins 
avancés , procédaient dans leur métamorphose 
jusqu’au développement des papillons; mais quel¬ 
ques chrysalides, plus grosses et moins sensibles 
que les autres , se portaient mieux a l’ouverture du 
cocon, si on les mettait dans du coton; autrement 
elles mouraient, surtout si l’humidité atmosphéri¬ 
que était excessive. Les chrysalides mortes avaient 
un gros ventre, quelques-unes étaient presque cor¬ 
rompues , d autres étaient couvertes d’une couche 
interrompue par une matière presque albumino- 
alcaline, et d’autres garnies d’efflorescence.Celles-ci 
portent le caractère distinctif de la dragée; lors¬ 
qu’on les observe à l’œil armé, elles présentent 
une efflorescence répandue sur tout le corps de 
l’insecte ou sur quelques-unes de ses parties. Cette 
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efflorescence est toujours composée de llocons 
très-minces qui ressemblent à de la neige, etils for¬ 
ment une efflorescence saline, produite, selon 
nous , parla matière qui doit former le poil du pa¬ 
pillon , qui se compose et se convertit en ai¬ 
guilles très-fines et plates. 

Les causes occasionelles de la dragée sont à 
peu près les mêmes que celles de la momie brune, 
avec la différence cependant de la grande in¬ 
fluence de l’humidité sur la dragée : c’est elle qui, 
excitant le jeu des affinités chimiques, donne nais¬ 
sance à la décomposition des substances animales 
et à l’efflorescence saline, disposée et conformée 
en lames argentines, luisantes, très-fragiles; si on 
les presse entre les doigts, et si on les frotte, elles 
se conglutinent entre elles, lorsque l’efflorescence 
est récente ainsi que la momie. Dans cet état, I ef¬ 
florescence donne à l’analyse un composé d’ammo¬ 
niaque , d’acide phosphorique et de terre ma¬ 
gnésie; et au contraire, si la momie et l’efflores¬ 
cence sont moins récentes, elles rendent une odeur 
de putridité , les petites lames se conglutinent 
moins si on les frotte; elles développent une odeur 
d’acide phosphorique , et elles donnent à l’analyse 
du phosphate de chaux, un muriate équivoque et 
des indices de substance animale. 

Quels remèdes pourra-t-on employer raisonna¬ 
blement contre la dragée qui, plus que toutes les 
autres maladies , peut dégrader le cocon par sa 
corruption? Nous pensons qu’il faut employer les 
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mêmes que pour la momie brune, excepté l’asper¬ 
sion d’eau sur le sol de la galerie, parce qu’elle 
aiderait l’efflorescence en augmentant le degré hy¬ 
grométrique. Il faut mettre en mouvement l’at¬ 
mosphère de la magnanerie, l’augmenter sans cesse, 
afin de dissiper l’humidité absorbée par les cocons, 
qui produit et fomente l’efflorescence. On empê¬ 
chera par-là la liquéfaction des momies, et l’on 
conservera sans tache, s’il est possible ,les cocons 
qui les contiennent. Ce sera une économie et même 
un plus grand profil pour le propriétaire, car la 
quantité de la soie étant la même dans les cocons 
du même volume, quoique le poids soit différent a 
cause de la réduction de la momie dragee, le pro¬ 
priétaire doit extraire la soie à ses frais, plutôt que 
de vendre les cocons ; autrement toutl avantage se¬ 
rait pour l’acheteur, surtout lorsque le proprié¬ 
taire pense que cet accident a du arriver à la pres¬ 
que totalité de ses cocons; il doit bien se garder 
de les vendre, car il perdrait environ la moitié de 
son profit. 

CINQUIÈME CLASSE. 
article VI. 

Maladies du papillon dans le cocon et hors 
du cocon . 


s i". 


Maladies du papillon dans le cocon. 


Lorsque le papillon est entièrement formé dans 

t6- 
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le cocon, il cherche à en sortir, il pourra être, dans 
cet état, on bien portant, ou maladif. Il est bien 
portant lorsque, plein de force et de vie, il peut 
déposer à l’endroit convenable une dose de liquide, 
tant soit peu alcaline et suffisante pour amollir le 
point où il doit opérer sa sortie, si cet endroit 
n’offre pas trop de résistance lorsqu’il le percera ; 
mais si, au contraire,le papillon est naturellement 
engourdi, ou peu engourdi, ou peu actif, ou s’il ne 
peut déposer qu’une très-petite quantité de liquide 
pour amollir l’endroit par où il doit sortir, et s’il n’a 
pas assez dé force pour percer le cocon, ou si cet 
endroit offre trop de résistance, ou que l’insecte 
soit trop petit en comparaison de la capacité qui le 
renferme, et que s’égarant dans cette enceinte , il 
perde lVndroit préparé, le papillon s’abat alors, 
il se décharge, dans le cocon et non pas dehors, 
d’une matière rougeàtfe, il le tache et n’en sort pas ; 
et s’il parvient enfin par ses efforts à en sortir, il se 
porte mal, il est inutile a la fécondation, la fe¬ 
melle surtout n’est bonne qu’à être tuée. 

§ II. 

Maladie du papillon hors du cocon . 

Si après être sorti du cocon facilement et régu¬ 
lièrement, le papillon de l’un ou de l’autre sexe, 
dans une température de quinze à dix-neuf degrés 
de Réaumur est languissant, si le mâle engourdi 
ne recherche pas vivement la femelle, si la femelle 
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se refuse à l'accouplement du niàle qui la presse, ou 
si tous deux ne s’accouplent qu’avec peine, ou s'ils 
s’accouplent facilement, et qu’ils se séparent plu¬ 
sieurs fois, de telles circonstances suffisent pour 
détruire ces papillons, comme ne pouvant pas ser¬ 
vir à la fécondation, ou comme ne pouvant donner 
qu’une mauvaise semence stérile, qui ne produi¬ 
rait que d’infructueux vers à soie. 

ART1CLK VII. 

Causes morbifiques de la fécondation irrégulière cl 
imparfaite . 

Les conditions requises pour une bonne fécon¬ 
dation sont de la plus haute importance pour ce¬ 
lui qui veut fonder une bonne magnanerie, et rc~ 
cueillir un gain assuré et en proportion de ses pei¬ 
nes, Nous l’engageons donc a bien se persuadei 
de ce que nous allons dire, s il veut que son en¬ 
treprise ne soit pas vaine, que ses graines ne 
soient pas viciées ni stériles, et qu’elles ne lui pro¬ 
curent aucune peine et aucun désagrément. Nous 
l’avertirons en même temps des causes morhifiques 
de la fécondation, et nous l'instruirons de ce qui 
peut la rendre saine et lui faire produire par la 
suite d’excellens vers à soie. 

Il est urgent, i° que les papillons naissent dans 
une chambre qui ne soit pas humide, et dont la 
température soit maintenue du quinzième au dix- 
neuvième degré de Réaumur, que si l’atmosphère 
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commune est d’une température plus froide , il faut 
élever alors celle de la magnanerie du vingtième 
au vingt - troisième degré de Réaumur ; 2° il 
faut que les papillons soient bien faits et qu’ils ne 
soient paslanguissans, afin que le mâle puisse con¬ 
tenir, dans ses vaisseaux spermatiques, une assez 
grande quantité de sperme pour féconder entière¬ 
ment l’ovaire de la femelle, et afin que celle-ci ait 
un ovaire parfait, rempli de liquides en propor¬ 
tion, qui ne soient pas épaissis, qui puissent bien 
conduire l’influence spermatique, et que les Oeufs 
soient bien conservés dans l’organe respectif, assez 
fort et assez sensible pour la fécondation et pour la 
ponte ; 3° que les organes sexuels soient intacts, non 
flétris, propres sur la femelle, ni salis de matières 
fécales, grossières et absorbantes, dont se dé¬ 
charge la femelle avant de s’accoupler avec le 
mâle ; 4° que le mâle soit plein de vivacité, et qu’il 
ne se soit pas fatigué en cherchant la femelle et en 
voltigeant autour d’elle sans s accoupler: car il au¬ 
rait perdu son liquide spermatique, à cause de ses 
éjaculations faciles, involontaires et continuelles, 
qui le rendent stérile ; que la femelle soit non- 
seulement vigoureuse et avide du mâle, mais qu’elle 
soit débarrassée de ses matières grossières et ter¬ 
reuses avant de s’accoupler, afin de ne pas affai¬ 
blir , par ces matières fécales, l’énergie du sperme 
pendant la fécondation; 5" lorsque l’accouplement 
aura été régulier, que les papillons ne restent pas 
long-temps ainsi ; qu’on les sépare aussitôt qu’on 
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n’observera plus l’agitation répétée de leurs ailes 
afin de ne pas retarder la ponte, et que la le- 
mellc puisse se débarrasser de ses dermeres hu¬ 
meurs roussàtres, qu’elle rend aussitôt après sa dis¬ 
jonction d’avec le male et avant de verser ses œufs 
( si ce retard avait lieu, elle se déchargerait tout a 
la fois, et de ses œufs, et de ses matièresfecales, ce 
qui tacherait la semence et la rendrait moins pro¬ 
pre à l’incubation, et de plus susceptible de corrup¬ 
tion , surtout dans des climats humides ); 6 q ue l es 

petits œufs pondus ne soient ni de différentes formes, 

ni de différentes couleurs ( ce qui a lieu lorsque les 
femelles n’ont pasdes qualités propres et nécessaires 
à la saine fécondation, et qu’elles sont fccondees par 
des mâles languissans ; on en trouve parmi ces œufs 
qui sont jaunes et non fécondés, ils sont stériles; d'au¬ 
tres sont crevés et blancs, ils sont vides d embryon-, 
d’autres sont d’un rouge brun, et 1 embryon est cor¬ 
rompu; on n’en a qu’un petit nombre couleur cen¬ 
drée, qui sont propres à l’incubation). Non-seu¬ 
lement une pareille semence ne peut contenir que 
des embryons viciés, elle ne peut produire que des 
vers très-grêles, ce qui rendra illusoires les projets 
de l’entrepreneur, s’il calcule ses dépenses d a- 
près la capacité et le volume, et non d’après le 
poids de semblables œufs qu’il destine à l’incuba¬ 
tion : mais de quelque manière qu’il les emploie, il se 
préparera des frais inévitables; il est donc pru¬ 
dent de détruire toute la semence qui réunit ces 
caractères. 
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La semence qui est pondue par de bonnes fe¬ 
melles bien fécondées , et qui réunissent les con¬ 
ditions dont nous avons parlé, est toute pareille 
en qualité, elle est uniforme et d’une belle cou¬ 
leur cendrée; elle est d'une réussite assurée, parce 
qu’elle est très-propre à l’incubation. Mais il faut 
avoir un soin tout particulier pour la garder, aGn 
que sa nature ne soit pas altérée et qu’elle ne de¬ 
vienne pas inutile. Persuadé de la délicatesse que 
demande ce soin, nous allons en parler dans l’ar¬ 
ticle suivant. 


ARTICLE VIII. 

Causes morbifiques qui attaquent les graines de 
ver à soie pendant P hivernage* 

Puisque le vrai et l’utile est le seul but de nos 
recherches, et que nous sentons les causes qui nui¬ 
sent à la prospérité du ver, il est très-important de 
connaître si la semence a les caractères distincts 
qui annoncent un succès indubitable ; elle peut 
être altérée et devenir stérile, si elle est déposée 
dans les vases ou dans les enveloppes peu conve¬ 
nables, ou si elle se trouve entourée de circons¬ 
tances qui la corrompent, comme les variations 
météorologiques et surtout une trop haute ou trop 
basse température. 

En effet, lorsqu’on dépose la semence dans des va¬ 
ses fermés et placés dans des endroits dont la tempe- 
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rature est variable et l'atmosphère humide, on 
s’expose à de graves incouvéniens ; la nature des 
graines s’altère ainsi que les liquides qu’elles con¬ 
tiennent , l’embryon se gâte, les liquides dans les¬ 
quels il est place' se corrompent, sa vie organique se 
trouble, et s’il ne meurt pas, il n’en est pas moins 
inutile pour l'incubation. 

La graine est également stérile lorsqu’on l’ex¬ 
pose à un degré élevé de chaleur, parce que l’em¬ 
bryon et ses liquides se raréfiant trop ou trop 
promptement, leur organisme se trouble, l'em¬ 
bryon se trouve gêné dans sa position, il est res¬ 
serré et comprimé dans sa coque au point de 
perdre la vie organique et toutes ses facultés in- 
cubatives. Il arrive la même chose lorsque la se¬ 
mence est placée dans une température trop 
basse, les liquides s’épaississent de plus en plus 
ainsi que l’embryon 9 la faculté incubative de¬ 
vient également nulle; les graines deviennent 
donc inutiles, lorsqu’elles ne sont pas déposées 
dans un lieu qui a naturellement de huit à douze 
degrés de température a l’échelle de Réaumur , 
qui correspondent au cinquantième et cinquante- 
quatrième degré de l’échelle de Fahrenheit, et de 
dix à quinze degrés de centigrade, d’après l’ins¬ 
truction que nous avons donnée dans l’article de la 
conservation des œufs. 

L’humidité affaiblit la coque des œufs, elle cor¬ 
rompt par degré la matière dont ils sont vernis, elle 
pénètre facilement l’enveloppe de l’œuf, elle altère 
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peu à peu les liquides qui environnent le germe 
dont elle détériore la vie. De même en déposant 
la graine dans un vase fermé, elle est privée des 
rapports qu’elle doit avoir avec l’air $ 1 air qui 
reste enfermé dans la capacité du vase et entre les 
œufs, devient méphitique, il en réprime la faible 
évaporation, et l’absorption nécessaire à la vie du 
germe étant interceptée, il meurt ou il devient 
stérile. 

< Voilà en peu de mots les causes qui détériorent 
la graine des vers à soie, et le motif de notre em¬ 
pressement à donner et à recommander à l’agri¬ 
culteur attentif des règles pour bien hiverner la 
quantité de semence qu’il destine à ses entreprises, 
ou à celles d’autres magnaneries. Elle doit être 
telle que celle que nous décrirons au paragraphe VI 
du quatrième article de la quatrième période de 
la vie du ver à soie , chapitre IX de cette seconde 

P artlC# 

Maintenant que nous avons terminé 1 histoire des 
maladies du ver à soie, et que nous avons rap¬ 
porté les moyens de les en préserver ou de les 
en guérir que nous proposons, et ceux qu’ont pro¬ 
posés d’autres auteurs qui ont écrit sur l’art d’éle¬ 
ver cet insecte, nous pensons que nos lecteurs sont 
au fait de tout ce qui doit précéder les connaissan¬ 
ces indispensables pour la véritable prospérité de 
notre larve. Nous pouvons enfin détailler art pra¬ 
tique d’élever le ver à soie, et de lui faire pro¬ 
duire d’excellens cocons, d’après la méthode que 
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nous avons suivie, et qui nous a toujours donné 
des résultats plus heureux que toutes les autres dont 
on se sert généralement. Mais comme nous pen¬ 
sons qu’il est indispensable de connaître les qua¬ 
lités qui constituent un excellent feuillage de mû¬ 
rier blanc ou noir, moyen le plus efficace et e 
plus propre à faire prospérer le ver, de meme 
qu’un feuillage imparfait produit tous es ma 
heurs qui l’assiègent, nous allons faire connaître e 
diagnostic de ce feuillage, seul et unique a unen 

de notre insecte. Nous aimons avec raison a lui 
faire précéder l’éducation pratique du ver , atm 
de pouvoir commencer cette partie avec tous les 
moyens d’en faire l’application avec suie e. 

article IX. 

Diagnostic du feuillage du mûrier blanc ou noir 
bon pour la nourriture des vers a- soie » « 
celui qui leur est contraire • 


introduction . 

Il paraîtra peut-être étrange ou du moins su- 
perdu au lecteur de retrouver ici la répétition des 
qualités qui constituent les véritables caractères 
d’un excellent feuillage de mûrier, et de celui qui 
est contraire aux vers à soie , puisque nous avons 
épuisé ce sujet au chapitre V, article 1 , de notre 
Morique. Mais si l’on veut bien penseï a 1 impôt- 





( ^2 ) 

tance de cet aliment exclusif de la larve du bombix 
des mûriers 1 , on ne sera plus surpris; on aura de 
findulgence, si Tou ne s’empresse pas toutefois de 
s’éclairer de nouveau en relisant le résume que 
nous allons faire d’une matière qu’on ne saurait 
trop connaître 5 car c’est ici le moment de réunir 
tout ce qui est essentiellement nécessaire pour le 
succès de notre entreprise. Il est donc urgent de 
redoubler de soins et d’exactitude, et d’offrir au lec¬ 
teur ^ a 1 agriculteui comme au magnanier, le plus 
grand nombre d’idées, non-seulement économi¬ 
ques, mais encore salutaires, dont une grande partie 
était inadmissible dans l'exposé de notre Morique. 
C’est dans cette pensée que nous reprenons l'ar¬ 
gument du feuillage, et que nous allons rapporter 
les caractères distinctifs de celui qui est bon ou 
mauvais; ce qui uous mettra en état d’en avoir tou¬ 
jours une bonne récolte, et de présenter aux vers 
un aliment plutôt sain que nuisible et qui ne les dé¬ 
goûte pas, pour nous rendre toujours de plus en 
plus utile. 

1 Toute espèce de bombices a son feuillage particulier : la 
larve du bombix mehtta , par exemple, ne se nourrit que de 
feuilles de ramnits jujuba; la larve du bombix cynthia n’at¬ 
taque que celle du ricinus palrna-christi; la larve du bombix 
pavonia major ne vit que de feuilles d’orme , de poirier , 
d’abricotier; la larve du bombix processionea se repaît de 
feuilles de chêne ; la larve du bombi# qucrcifolia, de feuilles 
de poirier, de pommier, de pêcher et de prunier; la larve du 
bombix ncustria , de feuilles d’arbres fruitiers, ou de cbêne, ou 


( *54 ) 

i° sur le nombre de vers qu’on peut élever faci¬ 
lement; 2° il faut calculer ensuite le poids de feuil¬ 
les qui sera nécessaire pour nourrir sans parci¬ 
monie ce nombre de vers, pendant toute leur vie 
alimentaire, ou bien on déterminera le nombre 
de vers qu’on élèvera , d’après le produit présumé 
que doit donner la quotité de feuillage de la mû- 
reraie qu’on possède, afin d’en assurer la con¬ 


sommation. 

On croit généralement en France que vingt- 
quatre livres de feuilles de mûrier nourrissent as¬ 
sez de vers pour donner une livre de cocons. Dan- 
dolo a obtenu très-souvent une livre de cocons avec 
douze livres seulement de feuilles de mûrier, et 
dans l’Italie méridionale, dix livres de ces feuilles 
suffisent, si l’on y joint une vigilance assidue, pour 
produire une livre d’excellens cocons, surtout dans 
la Calabre ultérieure et en Sicile; mais nous le ré¬ 
pétons . à force de soins et d’attention, nous avons 
obtenu, ainsique nous l’avons rapporté dans notre 
préface, dix—sept et même dix-huit onces d excel- 
lens cocons avec quinze livres de feuilles exquises, 
et jamais moins de quinze ou de seize, et meme 
dans les couvées très-désastreuses, nous n’en avons 
jamais eu moins de douze et treize onces. 

Lorsque l’entrepreneur aura fixé ses premières 
idées , il pourra se livrer en toute assurance à 1 c- 
ducation de ses vers; il doit faire établir avant 
tout l’incubatoire ou les œufs doivent écloie. 

CVst alors que le inagnanier recherche les qua- 
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lilos d’une excellente graine et les conditions que 
doit réunir l’incubatoire; il veille à la végétation 
de ses mûriers 1 , et aussitôt qu’il aperçoit des 
feuilles nouvelles, quelques rares qu’elles soient, 
il commence de suite l’opération de Fincubation , 
il la surveille attentivement, parce qu il est assuré 
que le développement des feuilles, quoique re¬ 
tardé, aura lieu à temps, qu’ainsi il pourra nourrir 
facilement les vers naissans, et que leur aliment, 
se développant en même temps qu’eux, leur sera 
plus agréable et plus salutaire. 

Cependant le magnanier, tremblant toujours pour 
le succès de ses futurs nourrissons, à cause de l’in¬ 
certitude des accidens mortels delà mauvaise sai¬ 
son, qui peuvent, en détériorant les mûriers, al¬ 
térer la nature de leur feuillage et en rendre la 
substance nutritive stérile; ou à cause des feuilles 
mal cueillies, mal conservées, couvertes de ma¬ 
tières nuisibles ou de poussière, ou fermenlees; 
ou à cause des maladies qui attaquent ses larves, et 
qui sont produites par Fintemperie de change- 
mens violens et rapides de l’atmosphère, toutes 

* En cas d’inccrlitudc sur le développement du feuillage 
des tnurters, il faut s’en assurer en transportant de petits mû¬ 
riers dans des caisses portatives, et en les plaçant dans une 
chambre chaude, vitrée et exposée aux rayons du soleil. Il 
y aura dans cette chamhre un poêle pour produire la tempé¬ 
rature convenable pour hâter le progrès et le développement 
des feuilles qui doivent remplacer celles de la mureraie, en cas 
de retord, afin de n’en pas manquer. 
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ces causes pouvant incommoder les vers, et pro¬ 
duire souvent des pertes irréparables; le magna- 
nier hésite, mais nonobstant cela, et en raison de 
son inquiétude fondée ou non, il doit employer 
des soins plus attentifs et une plus grande sollici¬ 
tude. Et combien plus funestes ne seront-ils pas 
les accidcns fâcheux de l’ambiant commun, si l’on 
ignore les caractères avant-coureurs du mal, 
si l’on ne sait pas connaître les prédispositions 
qui mettent en état, non-seulement de parer à 
des événemens sinistres, mais de porter remède 
au mal et d’en mitiger le danger ! Une pareille im¬ 
péritie ne fait que compliquer le mal, et toute l’en¬ 
treprise court évidemment à sa perte. 

Puisqu’il s’agit de choses d’un aussi haut intérêt, 
et qu’elles méritent toute l’attention des hommes 
instruits et laborieux, nous allons en parler, en 
nous adressant toujours aux citoyens actifs et in- 
telligens, qui sont aussi dociles à écouter les le¬ 
çons de l’expérience, que prompts à les mettre en 
pratique. 

§ III. 

Qualités du feuillage propre à la nourriture des 
vers à soie , et de celui qui leur est nuisible . 

Les feuilles de mûrier d’une ampleur ordinaire, 
d’une certaine épaisseur, tendres, peu intenses, d’un 
beau vert et presque lisses, sont les plus propres à 
la nourriture du ver à soie. Tels sont les caractères 
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consens des mûriers blancs et noirs sauvages; 
seulement la feuille du mûrier noir a plus d’in- 
tensilé dans la couleur et dans l’épaisseur. Ces qua¬ 
lités indiquent un bon feuillage dans les deux es¬ 
pèces, surtout si les arbres végètent dans un bon 
sol, un bon climat et une bonne exposition; les 
feuilles, au contraire, qui sont très-amples, rudes 
au toucher, grossières , trop juteuses, sont peu fa¬ 
vorables pour l’insecte, et lui sont souvent nuisi¬ 
bles, surtout si les mûriers qui les donnent crois¬ 
sent dans un climat peu convenable, dans une ex¬ 
position froide, où ne donne pas le soleil, et dans 
un terrain stérile et humide. 

Les feuilles du mûrier blanc 1 son t préférables à 
celles du mûrier noir, celles des mûriers sauvages 
à celles des mûriers greffés , celles des mûriers à 
feuilles de rose, qu’on appelle mûriers d’Italie ou 
d’Espagne, à celles de toute autre espèce, celles 
des mûriers adultes à celles des mûriers jeunes et 
vieux; les feuilles des vieux mûriers à celles des dé¬ 
crépits; enfin le feuillage qu’on cueille sur des ar¬ 
bres bien situés pour le sol, le climat et l'expo¬ 
sition soumis à l’influence solaire et à sa lumière 
est celui qu’il faut choisir. Il faut abandonner au 

1 L expérience prouve qu’elles conviennent mieux à l’éco¬ 
nomie animale du ver , qu’elles le soutiennent mieux , qu’elles 
entretiennent sa santé, qu’elles fournissent plus facilement 
la matière de la soie, et lui font produire par conséquent 
d’excellens cocons, des papillons robustes et des graines par- 
faites. 
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contraire le feuillage jauni et rouille, comme inu¬ 
tile et presque nuisible. Dailleurs, ce serait faire 
grand mal à l’arbre en l’effeuillant alors, ce serait 
le priver de ses organes respiratoires, le mettre 
dans un état de malaise et hâter sa mort. 

On doit récolter toujours le feuillage : i° deux 
heures ou une heure et demie au moins après le 
lever du soleil. 

2". Si les mûriers se trouvent couverts d’une ro¬ 
sée abondante, il faut alors que la récolte ait lieu 
trois heures au moins après le lever du soleil; on 
secouera adroitement les branches, pour en faire 
tomber l’eau avant de les cueillir. Il faudra agir de 
même lorsque la pluie aura mouillé le feuillage. 

3 n . Il ne faut jamais le cueillir plus tard que deux 
heures avant le coucher du soleil, s’il est néces¬ 
saire d’avoir une récolte le soir. 

4°. On doit employer beaucoup d’adresse et de 
soin pour cueillir le feuillage, pour ne pas le chif¬ 
fonner , ne pas détruire les bourgeons en effeuil¬ 
lant les branches, et ne pas déchirer l’écorce à la¬ 
quelle tient chaque feuille. 

5°. Aussitôt que le feuillage sera cueilli, il fau¬ 
dra séparer celui qui est bon de celui qui est mau¬ 
vais; il faudra rejeter les feuilles déchirées, sè¬ 
ches, gâtées et salies. 

6°. Si le feuillage qu’on vient de cueillir est en¬ 
core mouille, il ne faut pas s’en servir tout de suite, 
mais l’étendre, pour le faire sécher, sur des filets 
semblables à celui de la fig . i ou 4 9 IH* 
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7 *. Si le feuillage est couvert de substance miel¬ 
leuse, ou de manne atmosphérique, ou de maLières 
résineuses ou fécales, d’insectes, etc*, il faut le laver 
avec soin, l’étendre sur des filets pour le faire sé¬ 
cher , suivant la méthode que nous avons indiquée, 
page i 37 , article des instrumens et ustensiles méca¬ 
niques, chapitre III, section 3 des meubles de la 
magnanerie, deuxième partie de la Sétifère. 

8 °. Après avoir lavé le feuillage et en avoir en¬ 
levé non-seulement l’humidité* mais toute autre 
matière hétérogène, on le placera adroitement 
dans les récipiens qui lui sont destinés, de telle 
sorte qu’il ne soit ni échauffé ni comprimé dans 
la charrette , $3,/?/. III, ou ailleurs. 

9 °. Lorsque le feuillage sera arrivé à la magna¬ 
nerie, il faut le retirer et le placer avec beaucoup 
de soin , de peur de le chiffonner ou de le salir ; si le 
temps est sec ou chaud, on le mettra dans une 
chambre un peu humide et fraîche, et si le temps 
est humide, dans une chambre bien sèche, afin de 
prévenir toute altération. 

io°. Lorsque le feuillage sera déposé, d’après les 
raisons que nous venons de développer, dans un 
endroit propreasaconservation, on l’étendra adroi¬ 
tement de temps en temps* sur l’aire où il se trouve, 
afin de le rafraîchir par le moyen d’un courant d’air, 
et éloigner par-là, soit l’humidité de l’atmosphère, 
soit la vapeur qui s’exhale des feuilles, où l’air mé¬ 
phitique cdt renfermé. On évitera encore par ces 
soins réchauffement et l’altération que pourrait 

1 7 * 
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une partie de son liquide végétal au de'triment 
de l’économie animale du ver et de l’industrie, par 
la raison que l’on en distribue plus qu’il n’en faut 
au ver. 

2o. Parce que 1 humeur végétale s’extravasant, 
la substance charnue de la feuille devient plus 
aride; le ver la ronge moins aisément, la mixtion 
et la fusion de 1 humeur végétale avec les hu¬ 
meurs animales s’opère plus difficilement dans 
le canal alimentaire du ver, et, par conséquent, 
l’élaboration en est plus pénible. 

3°. Parce que l’humeur végétale de la feuille, 
eu s’extravasant sur les bords de l’incision, ac¬ 
quiert par le contact de Pair et par l’oxide ou ma¬ 
tière métallique du couteau une altération et une 
saveur un peu dégoûtan tes pour le ver, ce qui amoin- 
drit le produit qu’il donnerait ; d’ailleurs ce liquide 
ayant une disposition fermentescible, tend à s’ai¬ 
grir et à se putréfier rapidement. 

4°. Parce que la feuille hachée est tellement hu¬ 
mide, qu’elle mouille le ver surtout dans les temps 
humides; elle devient alors très-incommode, elle 
s’entasse, se colle, couvre désagréablement les in¬ 
sectes, et les ensevelit souvent au point de les 
étouffer. 

5°. Et parce que les feuilles, en se conglutinant, 
n’offrent plus une entrée facile aux vers qui les 
abandonnent; elles produisent alors du méphi¬ 
tisme et de l’humidité, ce qui est très-nuisible. 

11 n en est pas de meme lorsqu’on donne la feuille 
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entière; le ver monte dessus facilement, il lu par¬ 
court de meme , l’attaque à l’endroit où il peut plus 
aisément l’entamer, il la ronge entièrement avec 
scs compagnons, et toujours avec un profit positif 
et salutaire. Le feuillage intact offre un alimentplus 
agréable à l’insecte, il ne mouille de son liquide 
que le point que celui-ci tranche , et la particule 
qu’il avale , et dont il tire dans l’organe digestif ce 
qu’il faut pour produire le mélange nécessaire 
pour la formation de la soie, sa nourriture vitale 
et sa future métamorphose. Il ne nous reste plus 
qu’à exposer l’analyse des matières qui constituent 
le tissu de lîi feuille de mûrier pour achever 1 ob¬ 
jet de cet important article de notre travail; cest 
ce que nous allons développer dans le paragraphe 
suivant. 

S IV. 

De la nature de la feuille du mûrier. 

Les feuilles de mûrier blanc ou noir contiennent 
toujours, depuis leur naissance jusqu’à leur plus 
grand accroissement, les mêmes principes et par 
conséquent les mêmes facultés qui peuvent varier, 
cependant, selon leur intensité progressive, les lo¬ 
calités, l’exposition , le clffnat, l’espcce de mûrier, 
sa variété et son âge ; nfc%ré cela, les feuilles de 
mûrier blanc possèdent un plus grand nombre de 
substances nutritives que celles du mûrier noir, 
celles du mûrier blanc sauvage, plus que celles du 
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mûrier blanc domestique; et celles du mûrier noir 
sauvage, plus que celles du mûrier noir domesti¬ 
que. En effet, l’analyse chimique opérée par la 
voie humide sur les feuilles du mûrier sauvage 
blanc, donne non-seulement l’eau delà végétation, 
mais encore une substance sucrée, une autre rési¬ 
neuse, une autre gommeuse,et une autre fibreuse. 
Ces mêmes matières se retrouvent dans le mûrier 
blanc domestique , mais les substances gommeuses 
et sucrées sont en plus grande abondance, et les 
substances résineuses et colorantes sont en bien 
moindre quantité. 

Dans les feuilles de mûrier noir sauvage, la ma¬ 
tière gommeuse est plus abondante que dans le 
mûrier blanc domestique ou sauvage, ainsi que la 
substance féculante, tandis que les substances su¬ 
crées, résineuses et colorantes, y sont également 
peu considérables; mais la substance fibreuse y 
domine,les substances gommeuses etféculentessont 
encore plus abondantes dans le mûrier noir do¬ 
mestique, où la substance sucrée est en très—pe— 
tité quantité; les substances résineuse et colorante 
y sont encore moindres, et la fibreuse y surabonde. 

Les compositions que nous venons d’indiquer et 
qui varient du mûrier blanc sauvage au même 
mûrier domestique, et dh mûrier noir sauvage au 
même mûrier domestiqua*nous mettent en état de 
conclure que le feuillage du mûrier blanc sauvage 
est préférable sous tous les rapports à tous les au¬ 
tres, à cause de ses propriétés utiles et bienfai- 
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saules qui résultent de la nature mieux adaptée des 
matériaux qui composent sa substance végétale, 
riche de tout ce qui est propre a hâter le dévelop¬ 
pement et la maturité du ver. 

Il est également facile de conclure que les mû¬ 
riers blancs ou noirs indigènes , greffés ou non, et 

leurs variétés, sont préférables aux exotiques,et sur¬ 
tout les mûriers indigènes de la Calabre et de la Si¬ 
cile. Les propriétés chimiques de leurs feuilles éga¬ 
lent presque celles des mûriers tartare et indien, 
sous l’influence vivifiante du beau ciel des Siciles 
et de leurs campagnes fertiles. Elles peuvent nourrir 
et conduire à bon terme chaque année de petites 
mais de trcs-nombreuses couvées de vers a soie. 
Le mûrier tartare n’est donc pas plus utile chez 
nous que nos propres mûriers, il y produirait au 
moins les mêmes effets que chez les hab.tans 
d’Azow ; c’est pourquoi si on le transplantait dans 
nos terres, ou dans tout autre pays méridional de 
l’Europe, il ne ferait que donner une espece de 
plus. 

Nous avons épuisé ce que nous avions a dire du 
feuillage dans cet article que nous avons cru d une 
nécessité indispensable pour servir de prélimi¬ 
naire à l’incubation , et de terme moyen entre les 
connaissances théoriques de l’art d’élever les vers 
à soie que nous avons exposés, et l’éducation 
pratique de ces mêmes vers. Nous allons dévelop¬ 
per la méthode que nous avons adoptée pour cette 
éducation , parce que, depuis beaucoup d’années, 
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l’expérience nous a constamment donné des ré¬ 
sultats avantageux, parce qu’elle est extrêmement 
économique, et quelle est d’un produit beaucoup 
plus grand et plus sûr que celui des méthodes or¬ 
dinaires qu on a suivies jusqu’à présent, comme 
nous en avons été convaincu par nos observations 
successives, dont nous allons faire part à nos lec¬ 
teurs. 

Nous comparerons en même temps notre mé¬ 
thode à celles qui l’ont précédée, et nous rempli¬ 
rons par-là les idées paternelles du gouvernement 
de notre pays, en répondant au second point du 
premier programme, reproduit à Naples par l'Ins¬ 
titut royal d’encouragement aux sciences naturel¬ 
les , c’est-à-dire : « Indiquer dans un mémoire, par 
» des expériences démonstratives , quelles sont les 
» méthodes que l’on a mises en usage, ou que 
» l’on pourrait suivre pour obtenir une récolte 
» plus abondante de cocons et mieux choisie. » 
Car nous avons déjà satisfait au premier point du 
même programme, ainsi qu’au dernier point, à 
la description des magnaneries , au chapitre II de 
la deuxième partie de notre Sétifère. 
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CHAPITRE VII. 


PREMIÈRE SECTION. 

Education des vers à soie. 

ARTICLE PREMIER. 

Incubation pratique de la graine des vers a soie . 

§ I er - 

INTRODUCTION. 

C’est donc l’influence vivifiante du printemps 
nui invite l’agriculteur aux opérations des magna¬ 
neries; c’est entre avril et mai qu’d visite attenti- 
vement les murerait», qu’il examine quel est le 
degré de protubérance des bourgeons, et quel es 
le développement des feuilles qui viennent 1 e 
clore en très-petit nombre : car il ne se détermine a 
l’incubation que d’après une certitude probable, 
qu’il aura le feuillage nécessaire pour nourrir les 
vers à soie à leur naissance. En effet, ce n’est que 
d’après les raisons que nous avons rapportées plus 
haut, que l’actif agriculteur se dispose à vérifier la 
graine qu’il a achete'e et gardée. 11 fixe pn même 
temps la quantité' d’œufs qu’il faut pour sa couvee, 
et il en met de côté, expose's à une basse tempera- 
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ture, une quantité égale, qui servira à donner une 
seconde couvce, dans le cas où la première manque¬ 
rait, par suite d’événemens météorologiques, pour 
ne pas perdre, i° le feuillage qu’on n acheté pour 
la magnanerie, 2° les autres frais que Ton a pu faire, 
et enfin le gain qu’on s’est proposé. 

L’agriculteur ou le magnanier doit, sans aucun 
retard , soumettre les œufs à l’incubation , lorsque 
le temps opportun est arrivé, parce que pendant 
le temps qui s’écoulera du jour où les œufs sont 
soumis à l’incubation, à celui de la naissance des 
vers , les mûriers auront développé assez, de feuil¬ 
les pour les nourrir et leur fournir successivement 
tous leurs repas En eflet, cet intervalle est ordi¬ 
nairement de neuf ou douze jours; l'agriculteur 
qui aura bien prévu le progrès des bourgeons peu 
ouverts, ou peu développés, ne manquera pas de 
savoir si la récolte des feuilles de mûrier aura lieu 
ou non , lorsque l’époque de nourrir scs nouveau- 
nés sera arrivée, et si cette récolte pourra suffire à 
tous leurs besoins. 

§ II. 

Appareil de Vincubation. 

C’est après ces données presque certaines que l’a- 

1 11 est prudent de préparer des mûriers dans des caisses 
remplies de terre excellente et de les déposer dans une cham¬ 
bre chaude pour faciliter leur végétation et avoir un feuillage 
précoce, qui assurera les premiers repas des vers à soie dans 
le cas où la végétation extérieure serait retardée. 
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griculteur et le magnanier font établir leur incu- 
batoire, d’après les règles que nous avons exposées 
à l’article des meubles et instrumens mécaniques, 
en décrivant la fig. 22 , ph III; il le met en état et 
le garnit, 1“ du thermomètre g, qu’il place sur le 
volet/’, «à jour dans toute l’étendue du thermomè¬ 
tre ( celte ouverture est recouverte d’un verre blanc 
transparent, de manière que l’échelle du thermo¬ 
mètre puisse sc voir en dehors, et que 1 on puisse en 
observer facilement les variations) ; 2° de la lampe 


graduée, décrite à l’article ci-dessus cité des meu¬ 
bles et instrumens mécaniques,/g-. 18,/j/. III. 

Tout cet appareil étant terminé,on le placera dans 
la chambre de l’incubation et de l’enfance , <^est-a- 

dirc au n" 3 du plan , fig. 1 ,pl- 1 » cot ® drolt k * E ” 
et dans l’endroit de celte chambre le plus recule et 
le plus exposé à la lumière du jour et au nndi; parce 
que les œufs éclosent plus facilement sous 1 in¬ 
fluence de la clarté; 3 ° on apportera ensu,te le nom¬ 
bre de carres destinés à l’incubation;, 4° lorsque 
l’iucubutoire sera ainsi meuble et conditionne, on 
visitera les linges auxquels adhère la giaine mise 

en réserve, on en vérifiera soigneusement 1 intégrité 

et le poids, et on notera sur un livre journal, selon 
que l’on trouvera , i° le nombre des linges ; 2° leur 
poids en général avec les œufs, et 3 ° le poids des 
linges en particulier, que l’on soustraira et dont on 
tiendra compte pour avoir le véritable poids des 
œufs. Ce qui mettra en état de comparer, lors de la 
naissance des vers, le nombre des insectes éclos 
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avec celui des graines incubées ; pour savoir s’ils 
sont fous bien venus ou s’il en manque, et pou¬ 
voir vérifier facilement, lors de la récolte des co¬ 
cons, si leur nombre est égal ou non à celui des 
vers qu’on aura comptés, et relever le nombre des 
morts pendant le cours de leur éducation. 

4°. On notera encore sur le livre journal le jour et 
l’heure où Ton commencera l’incubation, pour 
bien régler, depuis le moment de la naissance des 
vers, le cours périodique de leurs mues et de leurs 
repas , et opérer sans dégât le changement des 
claies pendant les intervalles des mues ; 5° on doit 
commencer par placer avec adresse les linges cou¬ 
verts de graines sur les carrés qui leur sont desti¬ 
nés, sans soumettre ces œufs à aucune influence, 
sans les détacher des linges où ils adhèrent, pour 
ne pas altérer leur nature. On fixera ces linges par 
le moyen des clous qui existent aux quatre coins 
des carrés, et on les placera dans l’incubatoire sur 
la boite n 1 où on les disposera en forme de pile, en 
mettant un carré sur l’autre, comme l’indique la 
13 , pi. III i où on fera une ou deux piles, ou 
un plus grand nombre, selon le plus ou moins 
d’œufs que l’on fera incuber, mais toujours de ma¬ 
nière qu’on puisse les vérifier et les manier facile¬ 
ment. 

Une fois que l’appareil de l’incubatoire sera ter- 

* Sa dimension devra Être plus grande et pins large de 
deux pouces que le diamètre des carrés, afin que si les vers 
viennent n tartlber, ils ne s’égarent pas hors du nid. 
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mine, on le vérifiera en général, et surtout le 
thermomètre t t placé de telle sorte que les de¬ 
grés seize et dix-sept, dix-huit dix-neuf et vingt, 
soient toujours en dehors de la partie supérieure 
de Tincubaloire, pour mieux observer le degré de 
température, et mieux régler l’incubation; on ap¬ 
prêtera ensuite la lampe, qu’on garnira d’une 
bonne mèche et qu’on remplira d’huile d’olive 
très-fine. On la placera dans l’intérieur de l’étuve 
À* A*, au centre gauche et latéral de son bas-fond \ 

Enfin on garnira les parois intérieures delà cham¬ 
bre d’incubation de deux thermomètres de Réau- 
mur, ou plus, d’un baromètre et d’un hygromètre 
dans l’endroit le plus éclairé. On y apprêtera en¬ 
core des étagères qui doivent soutenir les claies 
garnies de vers au fur et à mesure qu’ils seront reti¬ 
rés de l’incubatoire. On placera ces claies en ordre, 
et on observera aussitôt la température ordinaire 
de la chambre, si elle n’est pas au quatorzième de¬ 
gré et demi, ou au quinzième degré de l’échelle 
de Réaumur, qui correspond au dix-huitième et 
dix-neuvième degré centigrade et au soixante- 
deuxième et soixante-deuxième et demi de l’échelle 
de Fahrenheit; on la réglera selon qu’il sera be¬ 
soin au moyen d’un poêle qui se trouve contigu à 
la chambre de l’incubation \ 

1 11 importe de préparer plusieurs autres lampes semblables 
pour remplacer la première, s’il est besoin, afin de ne pas in¬ 
terrompre le degré de température nécessaire. 

* Au cas où la température s'élèverait rapidement, on pour- 
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ARTICLE II. 

§ T"- 

Opération de C incubation. 

Lorsqu’on aura ainsi achevé l’appareil de l’incu- 
batoire, et qu’on sera prêta commenccrl’incubation, 
on allumera la lampe avec une bougie , et jamais 
avec une allumette ; on l’allumera toujours en de¬ 
hors de l’incubatoirect de l’étuve même, et lorsque 
sa flamme sera bien établie , qu elle sera régulière, 
qu’elle ne fumera pas , on l’introduira dans l’étuve 
kk, à l’endroit indiqué; on l’y enfermera par le 
moyen de la porte l, et on fermera également les 
autres portes e/de l’incubatoire; mais la soupape 
supérieure h restera plus ou moins cntr’ouverte 
par le moyen d’une vis ou d’un coin , selon qu’il 
faudra modérer la haute ou la basse température. 
L’atmosphère delà capacité intérieure del'incuba- 
toire, se raréfiant ainsi, peut se dégager facilement 
et se renouveler dans le haut comme dans le bas- 
fond de cet appareil. 

On veillera continuellement à la température de 
l’incubation, jusqu’à ce que la chaleur répandue 
par la flamme de la lampe l’ait portée au quinzième 
degré de Réaumur. On maintiendra cette chaleur 
pendant vingt-quatre heures; mais le jour suivant, 

rait la mitiger en ouvrant aussitôt, mais par degrô, une 
communication avec une chambre voisine- 
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au lever du soleil, on relèvera dans l’incubatoire à 
quinze degrés et demi de Réaumur , au moyen 
d’une mèche un peu plus volumineuse et plus 
haute que la précédente , mais qui ne fume point. 

Le troisième jour de l’incubation on élèvera 
encore la température del’incubatoire aussi, vers le 
lever du soleil, au seizième degré de Réaumur, 
que Ton y maintiendra jusqu’au quatrième jour 
inclusivement. 

Le cinquième jour on l’élèvera au dix-septième 
degré , et le sixième et le septième jour au dix- 
huitième degré. 

Le huitième et le neuvième jour on l’élèvera au 
dix-neuvième degré, le dixième et le onzième à 
dix-neuf et demi, et le douzième ainsi que le trei¬ 
zième à vingt degrés, surtout si la température 
commune est basse. 


§ 11 . 

Naissance des vers a soie . 

Les vers à soie commencent à éclore ordinaire¬ 
ment , dans les climats chauds le dixième et le on¬ 
zième jour de l’incubation, le onzième et le dou¬ 
zième jour dans les climats tempérés, et le dou¬ 
zième et le treizième dans les climats froids. Ce sont 
précisément à ces époques et pendant cet espace de 
temps qu’il faut régler avec une scrupuleuse atten¬ 
tion la température de Tincubatoire, pour l’amener 
et le maintenir au vingtième degré de Réaumur 

i8 



( *74 ) 

qui correspond au vingt-cinquième du centigrade, 
et au soixante-treizième et demi de Fahrenheit ; il 
faut la conserver toujours égalé sans la laisser ja¬ 
mais diminuer , afin que les vers puissent agir tou¬ 
jours avec la même énergie , et sortir de l’œuf sans 
aucune variation dans la chaleur: car ces change¬ 
rons subits peuvent attaquer leur frêle constitu¬ 
tion, et les faire tomber malades, surtout si cette 
impulsion provient d’une trop haute ou trop basse 
température et de l'absence de la lumière \ 

C’est aux époques que nous venons de désigner, 
qui précèdent la naissance prochaine des vers à 
soie, que l'aspect de la semence incubée change vi¬ 
siblement. L’œuf examiné à l’œil nu se trouve 
changé de couleur dès le dixième jour de l’incu¬ 
bation à peu près également dans tous les climats. 

Les caractères avant-coureurs de la prochaine 
naissance, se montrent ordinairement de la ma¬ 
nière suivante. L’œuf, au lieu d’être aplati et dé¬ 
primé au centre, devient sphéroïde; la superficie 
visible de la semence change de couleur par de¬ 
grés ; elle passe du cendré au gris, du gris au brun 
clair; enfin elle devient blanchâtre, et l’on y dé¬ 
couvre à la loupe , à cause de la transparence de sa 


J La clarté du jour favorise la naissance des vers, puis¬ 
qu’ils éclosent en bien plus grand nombre le jour que la 
nuit, à cause de l'action vivifiante de la lumière. Ce serait 
nuire au progrès de ces insectes que de les priver d une sem¬ 
blable influence en les faisant naître dans les tenèbres. 
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coque, un petit ver arrondi sur lui-même de cou¬ 
leur rougeâtre , ou cendré, ou noirâtre- 

S HL 

De la récolté régulière des petits vers . 

Aussitôt que ces caractères qui annoncent la 
prochaine naissance des vers ont été observés ^ il 
faut préparer les filets nécessaires pour enlever les 
vers nés j on doit avoir autant de ces filets qu’il y a 
de carrés à l’incubation 1 ; leur tissu doit avoir la 
même forme et la même dimension que les carrés 
de la fig. 12 ou 13 , pl. III; leur bord sera garni 
d’un fil de fer très-mince , ou d’os de baleine pour 
les affermir et les rendre maniables. On en appli¬ 
quera un sur chaque carré incubé , afin de pouvoir 
répandre sur ces filets ainsi placés , autant de flo¬ 
cons de feuilles de mûrier qu’il en faut pour attirer 
les vers au fur et à mesure qu’ils sortiront des grai¬ 
nes. On réunira ensemble tous les vers nés le même 
jour, et on les placera dans une petite boîte ou 
ils seront à Taise. Cette boite sera de la même di¬ 
mension , ou d’une dimension un peu plu9 grande 
que celle des filets des carrés fig. 12 ou i3,/>/. III. 

• Leur tissa devra être de fil blanc ou de petites lames 
de paille jaune, ou d’os blanc de baleine, ou plutôt de crins 
blancs de cheval qui auront été bien lavés. On pourra y dis¬ 
tinguer facilement sur le blanc les vers qui s’y trouveront ré¬ 
pandus et qui y auront été attirés par les petites feuilles de 
mûrier. 

18’ 
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Chaque perimctre des filets doit être garni d’un re¬ 
bord haut d’un pouce, de même que les boîtes re¬ 
présentées parlai i3 et 14 ,pl VI. Il faudra en¬ 
core placer aux quatre angles des bases de ces 
derniers quatre pieds semblables à ceux des carrés 
fis • 1 ^» pl* IHj propres aies élever au moins d’un 
demi pouce au-dessus du plan où elles seront 
posées. 

L’intérieur de chaque boite sera revêtu de papier 
blanc, on distinguera la récolte de la première 
journée, en numérotant la boite n° 1 , et en écri¬ 
vant, sur l’extérieur de son rebord, le jour et le 
mois où la récolte aura été faite. 

On préparera de même la seconde boîte pour la 
couvée de la seconde journée, on la marquera du 
n° 2 , on y inscrira de même le jour et le mois de 
l’année; on préparera et l’on distinguera égale¬ 
ment chaque jour les autres boites destinées aux 
autres récoltes, et l’on évitera ainsi toute erreur. 
Lorsqu’on devra suivre a temps fixe dans la suite 
de l’éducation pour les mues, on ne confondra 
point les premiers vers éclos avec ceux qui leur 
sont postérieurs, et vice versa . On distribuera les 
feuilles a ceux qui mangent, et non à ceux qui 
dorment; on changera a temps les claies sales; on 
saura, quand la fin de l’éducation approchera, 
l’époque h laquelle il faudra établir les ramages, 
quand il faudra récolter les cocons, et quels sont 
ceux qu’il faudra mettre de coté pour la repro¬ 
duction, et ceux qu’il faudra dévider. Toutes ces 
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opérations se feront alors en toute sûrete et sans le 
moindre risque. 

La marche de la naissance des vers, de la ponte 
des papillons et de la sortie de ces mêmes papil¬ 
lons hors des cocons, a lieu, à peu près, de la même 
manière, et demande le même espace de temps; en 
effet, les vers ne sortent des œufs incubés qu’aux 
douzième et treizième jours, à moins qu’un événe¬ 
ment imprévu n’abaisse la température; ce qui les 
retarderait, et même alors les vers ne passeraient 
pas ( pour éclore) le quinzième jour, depuis leur 
incubation. 

Le papillon procède de meme depuis le moment 
de la fécondation jusqu’à la ponte totale de ses- 
œufs ou de l’ovipération. Les œufs ne se colorent 
jamais avant le dixième ou le quinzième jour, 
dans les plus grands retards que peuvent causer 
des intempéries. 

Et les papillons encore n’emploient que dix ou 
douze jours, après que la chrysalide est formée, pour 
sortir de leur cocon, si la température est favora¬ 
ble; si la température est basse, ils mettent qua¬ 
torze ou quinze jours au plus à se déprisonner; 
ainsi chacune de ces trois opérations demande à 
peu près le même espace de temps '. 

* L’espace de temps que nous venons d’indiquer pour l’in¬ 
cubation et la naissance des vers, donne la faculté de con¬ 
duire cette opération sans désordre ni perte, lorsqu’on suivra 
la véritable méthode qui doit assurer le succès, et qu’on 
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Lorsqu’on observe les vers qui viennent de naî¬ 
tre j ils paraissent châtains à l’œil nu ; mais si on 
les examine à l’œil armé, on voit que la couleur 
de leur peau est blanchâtre, et qu’elle est recou¬ 
verte de poils châtains, a une égalé distance, qui 
sesuccèdent de point en point en lignes régulières 
et parallèles, surtout sur la partie postérieure de 
leur corps, où l’on observe, entre ces touffes, d’au¬ 
tres poils semblables à l’épine, un peu plus lon¬ 
gue et de la meme couleur. La peau de l’insecte, 
se développant avec l’accroissement progressif de 
son corps, et les poils restant toujours les mêmes 
et gardant leur même proportion, leur couleur se 
perd peu à peu avec le temps, et la couleur pré¬ 
dominante du corps de l’insecte est la couleur 
blanche. 

Il est utile de prévenir que le châtain dominant 
sur les vers jusqu’à leur première mue, les assis¬ 
tons inexperts pourraient commettre des erreurs 
graves dont nous nous hâtons de les avertir. On 
trouve bien souvent réunis sur la même feuille une 
foule de petits vers imperceptibles ; cette feuille est 
souvent tendre, et semble d’un vert clair. Ce tas 
d insectes fait croire, au premier coup-d’œil, que la 
feuille est tachée, ou salie, ou flétrie, de sorte que, 
dans cette croyance, on la relègue pêle-mêle parmi 
les matières fécales, ou bien on la manie sans pré- 

prcndra toutes les précautions nécessaires pour éloigner les 
iriauj et Taire prospérer l'entreprise. 
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caution et avec violence, et Y on écrase les insectes 
qui y sont entassés, ce qui détruit une partie des 
vers et dérange les calculs de l'entreprise. Les opé¬ 
rations ne répondent plus aux dépenses, et il ne 
peut s'ensuivre que des pertes. 

Il est facile de prévenir ces malheurs ; il faut ré¬ 
pandre sur les filets, lors de 9 récoltes et des pre¬ 
mières époques des vers, des flocons de trois ou 
quatre petites feuilles de miirier, ou des cimes, 
ou même des feuilles détachées, mais placées de 
manière qu’il soit facile de les retirer; ce qui de¬ 
viendra aisé, si pour prendre ces feuilles , ces 
bouquets , ou ces cimes de mûrier, on se sert d’une 
espèce de crochet semblable à celui de la fig> 14 , 
pi. III ; on peut même le faire avec les doigts; c’est 
ainsi qu’on sauvera la vie de l’insecte, et qu’on 
veillera au succès des opérations de la magna¬ 
nerie. 

Maintenant que nous avons fini ces digressions , 
qui nous ont semblé utiles, nous allons reprendre 
le fil de ce qui est nécessaire pour faire la récolte 
journalière des vers, lors de leur naissance, et les 
conduire sains et saufs de l’incubnloire dans la 
chambre de l’enfance, et de celle-ci dans la ma¬ 
gnanerie. 

S iv. 

Récolte journalière des petits vers à soie . 

On procédera à celte récolte toutes les vingt- 
quatre heures, et seulement le soir, au coucher 
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(lu soleil, parce que c’est à cette époque que la 
naissance des nouveaux insectes se trouve suspen¬ 
due, et qu’ils ne recommencent à éclore que le 
lendemain matin au point du jour. 

Pour opérer cette récolte, on apprêtera , 1 ° la 
boite qui doit contenir tous les vers nés dans les 
vingt-quatre heures qui viennent de s’écouler, et 
sur l’un des quatre côtés on écrira le n° 1 , parce 
qu’elle doit contenir la recolle du premier jour ; 
on écrira aussi sur un autre de ses côtés, outre le 
numéro, le jour, le mois et l’heure où la récolte a 
eu lieu; 2 l on apprêtera les filets collectifs qu’on 
destine à cette récolte; 3° les petites feuilles, ou 
flocons, ou cimes de mûrier, qui doivent attirer et 
nourrir les vers, ce qui aidera à les prendre et à 
les sortir du nid; 4 ° les Irois lampes graduées, 
pour les remplacer au besoin dans l’incubaloire, les 
uns par les autres; 5° on amènera d’abord la tem¬ 
pérature de la chambre où sera établi l’incuba- 
toire, au même degré que celui de la température 
du couvoir, afin de ne pas surprendre désagréa¬ 
blement les vers en ouvrant Fincubatoire pour en 
faire la récolte; 6 ° on ouvrira les châssis ef de 
Fincubatoire, ou changera la lampe dans Fétu ve AA*, 
on la remplacera par une autre qui sera toute prête, 
afin de maintenir la même température sans in¬ 
terruption; 7 0 on visitera ensuite les carrés du nid, 
c’t on les garnira chacun d'un filet forme comme 
nous l’avons dit plus haut; il sera bien tendu, et 
placé de telJe sorte qu’il touche presque les œufs 
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des carres; 8° on distribuera les petites feuilles, ou 
trochcls, ou les flocons, ou les cimes de mûriers 
sur ces filets ainsi posés, et on attendra que les in¬ 
sectes s’en emparent et qu’ils s’en nourrissent. Ce 
n’est qu’alors qu’on commencera à les retirer avec 
un crochet ou des pinces, en employant autant de 
soins que d’adresse, et on les placera en ordre dans 
la boîte 1 , dont nous venons de parler; lorsque 
les vers de la première récolte y seront réunis avec 
leurs feuilles, on mettra cette boite sur le plan (l d , 
dans l’intérieur de l’incubatoire, et à côté de 1 étuve 
k k , et vers le point J, pour l’en éloigner selon qu il 
sera besoin, et la passer par degrés du point t au 
point 5 , de-là au point r, ensuite au point q , puis 
au point p , et enfin au point o - 

A la seconde récolte, on placera la boite qui 
contiendrait les vers, c’est-à-dire ceux du second 
jour, et qui sera désignée du n° 2 sur les quatre 
côtés, dont un seul présentera la date, le jour et 
l’heure de celte récolte; elle sera également dé¬ 
posée dans l’incubatoire, et parcourra par degrc 
les mêmes stations que la première, ce qui sera 
observé pour les récoltes suivantes. La seconde sera 
remplacée par la troisième, et ainsi de suite jusqu’à 
ce que chacune parvienne au point o : c’est alors 

1 Dans les petites couvées la récolte du jour pourra oc¬ 
cuper une seule boîte ; mais dans les grandes couvées il en fau¬ 
dra plusieurs, il y en aura jusqu'à quatre au plus, comme on le 
voit sur les plans a , b, c , de l’incubatoire, fig. 2a , pl. III. 
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qu’on les retirera et qu’on les mettra à côté del’incu- 
batoire, sur celui des porte-claies qui se trouvera 
dans la chambre de l’incubation ou de l’enfance. 

g°. Lorsqu’une boîte sera dans la chambre de 
l’enfance , la température de celle-ci devra être de 
dix-neuf degrés de Réaumur le matin, et l’élever jus¬ 
qu’à vingt degrés le soir, surtout si l’ambiant com¬ 
mun estplusfroid, etque le climatsoitnaturellement 
froid | mais dans les climats chauds, il faut la fixer 
à dix-sept degrés le matin et dix-huit le soir, si la 
température commune est basse; autrement on 
peut la porter à seize degrés le matin et à dix-sept 
le soir, afin de ne pas accélérer, par l’impulsion 
de la chaleur, l’accroissement des insectes; car il 
faut qu’ils marchent avec le développement des 
feuilles, si l’on n’en veut pas manquer, et si l’on veut 
qu’elles soient toujours à la portée du physique du 
ver. Il est nécessaire de régler la température selon 
le climat, les mouvemens de l’atmosphère et le be¬ 
soin des larves. 

En procédant à la récolte journalière des vers , si, 
lors de leur naissance on les fait passer et stationner 
successivement du point t au point s y de celui-ci au 
point r, de-là au point puis au point p y et enfin au 
point o , il arrivera que chaque récolte, parcourant 
les mêmes stations, passera six jours consécutifs 
dans l’incubatoire avant de parvenir à la chambre 
de l’enfance Là on placera ces boîtes dans l’or- 

H faut qu’ils restent dans l’incubatoire jusqu'à la première 
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dre suivant : la première sur le porte-claie auprès 
de Tincubaloire, elle y sera remplacée par la se¬ 
conde, et ainsi de suite; alors chacune passera, 
selon son rang de naissance, aux lieux les plus 
éloignés. Cette gradation les habituera à éprouver 
indifféremment les impulsions de Tétât naturel et 
variable deTatmosphère, et à celle du passage des 
boîtes sur les claies où ils devront être places par 
la suite. 

Les vers à soie, séjournant dans Tincubaloire 
jusqu’à la seconde mue, acquerront plus de vo¬ 
lume, pour être mieux distingués, et une énergie 
assez grande pour être moins sujets à des accidens 
nuisibles; ils seront donc plus en état de suppor¬ 
ter le changement des superficies ou ils se trouvent 
lorsqu’on les séparera des matières fécales, et qu on 
leur donnera progressivement un plus grand es¬ 
pace. 

Cependant, nous croyons qu’il est utile de 
prévenir quon peut laisser les vers dans leurs boî¬ 
tes jusqu’à la troisième mue; comme alors ils se¬ 
ront plus longs et plus volumineux, il sera plus 
facile de les faire passer des boîtes sur les claies, 
auxquelles ils pourront se faire plus commodément 
que s’ils étaient plus petits; car dans leur enfance, 
ces vers étant presque imperceptibles, on a de la 


et la deuxieme mue surtout dans les climats variables et dans 
les climats froids; mais il n’en est pas de même dans les 
pays chauds. 
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peine a les manier; et comme leurs excrémens sont 
tels que des atomes, et qu’ils se sèchent prompte¬ 
ment, ils ne peuvent jamais communiquer des 
qualités nuisibles à l’air qu’ils respirent. 

Lorsque le temps sera venu de faire passer les 
vers de leurs boites sur les claies, il est important 
de continuer à marquer les numéros et les dates 
des récoltés des a ers a soie, et de les distinguer 
toujours afin de reconnaître tout de suite, et prévoir, 
comme nous l’avons dit plus haut, selon la succes¬ 
sion des naissances, leurs époques ou mues, et 
pourvoir sans erreur à leur nourriture dans tout le 
cours de leur vie. 

Pendant que les petits vers demeureront dans 
les boîtes, il faudra avoir soin que leur superficie 
soit bien nette. Il faut pour cela les laisser sur les 
filets meme, d’où les matières fécales tomberont 
dans le fond de la cassette, et se sépareront d’eux 
s’il en reste quelque peu; elles tomberont bien vite 
si on les remue avec adresse. Mais il est également 
nécessaire et utile de leur assigner une aire où ils 
pourront circuler et se retourner avec facilité, et 
de manière que chaque ver puisse jouir en sur¬ 
face d’un espace au moins égal en diamètre à la 
longueur de son corps, et la proportionner toujours 
sur cette mesure pendant le cours de l’éducation , 
afin d’éviter tout accident, jusqu’au moment où le 
ver cessera de se nourrir pour rechercher l’endroit 
011 d doit faire son cocon. 
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ARTICLE UT. 

Translation locale des vers à soie . 

Si pour une raison quelconque il faut transpor¬ 
ter ailleurs les vers, soit pour les changer de de¬ 
meure , soit pour les vendre, il faut se faire cons¬ 
truire une caisse de transport, dont la dimension 
puisse contenir le nombre voulu de claies, d’après 
le nombre de vers qu’on veut transporter. Son in¬ 
térieur devra Être distribué delà manière suivante : 
i°. Que chaque claie puisse être placée solidement, 
horizontalement et parallèlement, depuis le bas 
jusqu’au haut de la caisse ; 2° qu’une des parois de 
la caisse soit mobile, pour pouvoir introduire et 
retirer les claies; 3° que les claies soient placées 
les unes sur les autres, de manière qu’il y ait entre 
elles au moins un espace d’un pouce. Elles seront 
appuyées sur de petites barres de bois horizon¬ 
tales ; 4° que l'intérieur de la caisse ait une douce 
communication avec l’extérieur, au moyen de pe¬ 
tits trous; 5° que la .caisse soit pourvue d’un ther¬ 
momètre et d’une lampe graduée. Celle-ci sera 
placée en bas, elle sera isolée, afin que sa vapeur 
puisse se dégager sans réagir sur l’organisme des 
vers. Cette lampe sert à élever la température, ou 
à la diminuer, ou à la conserver au degré conve¬ 
nable, surtout dans les temps et les climats froids. 
Cette précaution est inutile dans les climats chauds. 

Lorsqu’on voudra transporter les vers, on com- 
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mcncera par en de'terminer le nombre d’après les 
claies, ensuite on préparera et on mettra la lampe 
à sa place, afin qu’elle porte la température du 
dix-huitième au vingtième degré de Réaumur, ou 
à un degré plus élevé si la température commune 
l’exige , et enfin on introduira les claies sur les dif¬ 
férentes étagères intérieures de la caisse. Lorsque 
les claies garnies de vers seront ainsi placées, on 
vérifiera le tout, et particulièrement la tempéra¬ 
ture; on fermera la caisse, et dans cet état on 
pourra la suspendre à des tringles, comme sur un 
brancard, et la faire porter à la main, à sa desti¬ 
nation, par deux ou plusieurs hommes. Mais avant 
d’y introduire les vers à soie, cette nouvelle de¬ 
meure devra réunir toutes les conditions requises 
de l’enfance, afin de ne pas altérer la bonne santé 
dont ils jouissent; la température surtout devra 
être au moins de dix-huit degrés et demi. 

Nous voici enfin arrivés presque au terme des 
connaissances nécessaires à la magnanerie : nous 
possédons celles de l’opération pratique de l’incu¬ 
bation : nous avons même commencé l’éducation 
pratique de nos insectes : nous sommes près de 
parvenir au but de notreentreprise.il ne nous reste 
plus qu’à exposer la méthode pratique dont nos 
expériences réitérées nous ont assuré le succès, et 
t I Uc nous avons adoptée comme la plus économi¬ 
que et la plus lucrative. 
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deuxième section. 

Cours des phénomènes qui ont heu pendant la vie 
du ver , soit qu’il se nourrisse , qu’il soit tisse¬ 
rand, chrysalide, ou papillon. 

INTRODUCTION. 

Avant d’exposer les phénomènes qui se manifes¬ 
tent pendant le cours de l’éducation pratique des 
vers à soie, il faut avertir : 

Que les instrumens physiques dont nous 
avons fait usage pour les observations que nous 
avons faites chaque jour , et pour suivre le 
cours météorologique, ont été 1 anémoscope 
commun, appliqué an paratonnerre vertical de 
Franklin , qui se trouve établi sur le sommet 
central de la magnanerie , l’hygromètre de Saus¬ 
sure, le thermomètre de Réaumur, le baromètre 
de Toricelli, l’électromètrc de Henlv, avec les per- 
fectionnemens qu’ils ont reçus de nos jours, et qui 
les ont mis en état de nous donner des résultats 
plus satisfaisans : de sorte que chaque fait météo¬ 
rologique consigné dans cet ouvrage, doit être 
considéré comme ayant été observé sur ces ins¬ 
trumens. 

2 °. Que de toutes les éducations expérimentales 
de vers à soie, que nous ayons faites avec succès 
en Calabre, en Sicile, à Naples, à Marseille et ail- 

' L’indicateur des vents. 


S 
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leurs, nous n'avons rapporté ici qu'un seul exem¬ 
ple des essais que nous avons répétés toujours avec 
succès, d’après notre méthode, sur les jolies collines 
qui environnent Paris; c’est l’éducation que nous 
avons faite en 1818, à Ménil-Montant, à l’est de cette 
célèbre capitale : elle a été comparativement plus 
avantageuse que celle que nous avons essayée en 
1817, à Autenil, à l’ouest de la même ville et 
proportion gardée aux très - riches récoltes du 
midi de la France. A Auteuil, l’atmosphère est 
plus grossière, plus hétérogène et humide, et 
l’intempérie de cette année fut plus grande et 
plus nuisible. Nous aimons d’autant plus à dé¬ 
crire nos essais de Ménil-Montant, que l’art 
d’élever les vers à soie, quoique connu à Paris par 
ceux qui sont versés dans cette matière, n’y est 
cependant pas cultivé parce qu’on craint qu’il 
n’entraîne trop d’ennuis > que le climat n’est pas 
convenable et que l’entreprise manquerait; tandis 
que tout y est favorable à la culture des mûriers, 
à l’éducation des vers et au succès de cette in¬ 
dustrie. 

3 °. Qu’en tête de chaque journée, pendant le 
cours de notre éducation expérimentale et pratique, 
nous placerons le tableau météorologique de nos 
observations journalières faitesaux trois époques du 
jour, le malin, à midi et le soir, afin de mieux mo¬ 
tiver le gouvernement quotidien que nous avons 
suivi, et coiToborer ainsi les raisons qui ont guidé 
notre choix. 


( ) 

4 °. Que nous donnerons des avertissemcns, sur 
)e titre de prémisses , préparatoires et nécessaires 
à In bonne administration des vers; nous les met¬ 
trons en tête de chaque e'poque avec le titre de 
prémisses d'éducation, afin de présenter d'avance 
tout ce qui est nécessaire, comment il faut pour¬ 
voir à la prospérité de l'insecte et en éloigner les 
causes délétères. 

5 °. Que les feuilles seules du mûrier blanc des en¬ 
virons de Paris, cueillies sur les collines à l'est ou au 
midi de celte ville, comme sur celles de Montmar¬ 
tre, de BeIleville,dcMénil~Montnnt, de Chaillot,ctc., 
présentent aux vers, pendant tout le cours de leur 
éducation, non-seulement un aliment exquis, mais 
un végétal qui réunit les meilleures conditions, 
quoique les arbres joient disséminés. Sur ces colli- 
ncs et dans les environs, on ne peut maintenant 
nourrir que difficilement quelques couvées de vers 
à soie : ces mûriers végètent avec vigueur dans 
les maisons de campagne des environs de Paris; 
car il n'existe pas encore de mûreraies régulières 
destinées a de grandes entreprises. On trouve 
aussi beaucoup de mûriers, mais épars dans quel¬ 
ques jardins delà capitale, et on ne les y a plantés 
que pour jouir de leur ombre et de leur belle ver¬ 
dure. A 1 ''époque de la fructification, on en recueille 
■ es mûres, moins par goût que par curiosité. Enfin 
nous aimons à rappeler ce que nous avons dit 
dans la préface, que dans la vue de mettre notre 
ouvrage à la portée du pays pour lequel il a étéprin- 
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cipalemen.t écrit, nous avons fait usage des poids 
napolitains 1 pour les quantités de feuillage de mû¬ 
rier que l’on a distribuées, et pour les quantités des 
produits des cocons que l’on a obtenues. Quant aux 
mesures de superficie, nous avons adopté les an¬ 
ciennes mesures de Paris, comme étant plus gé¬ 
néralement employées dans tous les pays. 

ARTICLE PREMIER. 

Première période de la vie du ver, pendant qu'il 
se nourrit. 

§ I". « 

Première époque et première mue . 


Premières prémisses d'éducation. 

• 

Nous avons fait éclore une oqce de semence; 
nous en avons recueilli les vers, et tout a réussi à 
merveille. Nous avons observé la graine, et nous 
l’avons trouvée toute ouverte; le poids des coques 
était d’un 5 m0 du poids primitif, ou de l’once que 
formaient les œufs avant l’incubation. Nous avons 
étendu, et nous avons distribué la récolte entière, 
sur l’aire de plusieurs claies dont la totalité était 
d’environ huit pieds carrés ; elles étaient bien gar¬ 
nies de papier blanc, et assez grandes pour conte¬ 
nir Ces insectes de maniéré à les distinguer aise— 


1 U faut consulter te tableau sur le rapport des poids ita¬ 
liques de Nnpies avec les poids métriques de France, page vin. 
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nient, et nous les avons transportés, deux jours 
après, dans la chambre de l’enfance selon la suc¬ 
cession de leur naissance. 

Cependant nous avons distribué sur ces claies, et 
nous avons placé au centre de chacune, la part 
qui lui revenait : c’est là que nous avons posé nos 
feuilles de mûrier; nous en avons même distribué 
sur toute la surface , et les insectes s’y sont répan¬ 
dus pour se nourrir de ce feuillage. 

AVERTISSEMENT. 

Si au second repas on remarque beaucoup de 
petits vers réunis en un seul point, on pourra 
les séparer en les environnant de flocons de feuil¬ 
les, de cimes ou de rejetons de mûrier, pour les 
attirer et les éloigner les uns des autres judicieuse¬ 
ment et sans les maltraiter avec les mains. 

Il importe pour cela d’avoir toujours prête la 
quantité de feuilles destinées aux repas : elles doi- 
v ent toujours être de bonne qualité. Il faut en peser 
exactement douze onces, pour être divisées en six 
parties égales, ne distribuer que deux onces par 
repas, et ne donner que sfx repas à des inter¬ 
valles égaux pour le jour et la nuit, c’est-à-dire 
dans les vingt-quatre heures. 

Le ver ronge toujours sa part de nourriture 
dans une heure et demie plus ou moins, à tou¬ 
tes les époques de sa vie alimentaire; celte nour 
mure se réduit à peine à une feuille de mûrier 
par ver le premier jour. Ainsi, si l’on donne six 
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repas en vingt-quatre heures, comme les vers em¬ 
ploient une heure et demie pour s’en repaître, il 
leur reste deux heures et demie pour digérer, dor¬ 
mir et évacuer leurs excrémens. 

Quelques auteurs font distribuer les feuilles en 
quatre repas par vingt-quatre heures, et les pla¬ 
cent aussi à des intervalles égaux ; mais en mettant 
six heures entre chaque repas, l'insecte pendant ce 
temps devient affamé; alors ou il se nourrit du res¬ 
tant des feuilles qu’il a quittées, qui sont altérées , 
ou il se laisse abattre par le besoin, ou il se jette 
avidement sur la nouvelle pâture de manière à fati¬ 
guer sa bouche en la rongeant, ou bien il avale 
avec tant d’empressement, qu’il digère mal et se 
nourrit plus mal encore. 

D autres recommandent de partager la uourriture 
en deux parts et de n’en faire que deux repas, ce 
qui produirait de plus graves inconvéniens ; ce se¬ 
rait non-seulement troubler les vers dans leur ac¬ 
tion de ronger la feuille, mais ce serait aÜaiblir 
leurs mâchoires et rendre leur élaboration diges¬ 
tive plus pénible, ainsi que l’accumulation du li¬ 
quide qui doit formel la soie. 

D’autres pensent qu’il faut administrer le feuil¬ 
lage peu à peu et 5 mesure qu’il est rongé. Ces 
auteurs sont sans contredit les moins éloignés de 
la marche de la nature : car les insectes étant aban¬ 
donnés à eux—mêmes sur un arbre, se nourrissent 
souvent, et peu à la fois , faisant succéder le som¬ 
meil au moindre repas. 


( ) 

Sans doute, il est important d’adopter une mé¬ 
thode analogue à celle de la nature, en dirigeant 
le ver à soie, et en le soumettant à une suite ré¬ 
gulière de repas, afin que le ver puisse se nourrir 
suivant son besoin et que son organisme puisse 
exécuter toutes ses fonctions avec facilité; mais il 
faut aussi que le magnanier puisse les assister sans 
peine ni fatigue, et sans être exposé à des maladies. 
Celte raison suffit pour persuader , et c’est elle qui 
nous a déterminé h penser qu’il n’était pas contraire 
a fhygiène du ver, de lui distribuer la nourriture 
en six fois, à des intervalles égaux, dans les vingt- 
quatre heures. 

Il nous reste encore à prévenir qu’on ne saurait 
trop se prémunir contre certains ennemis des vers 
à soie, et qu’à cet effet, il faut semer sur le pavé- 
plancher de la magnanerie et de la chambre de 
l’enfance, des pastilles d’arsenic propres à attirer 
les rats et à les détruire; autrement les vers en 
seraient bientôt dévorés. 

Après avoir donné ces avertissemens indispensa¬ 
bles pour la réussite des vers, nous pouvons passer 
a 1 exposition du gouvernement journalier qu’il 
faut suivre, et développer l’application de nos 
principes réglés selon le cours météorologique 
quotidien de l’atmosphère. 
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GOUVERNEMENT DES VERS. 
Premier jour , 20 mai 1818. 


Premier Tableau météorologique. 


EPOQ. DD J OOP.. 

TIIEBM. 

BAROMETRE, 

hycro. 

VENT. 

ÉTAT DD CS 

Ah. i?4<lum. 

io° — 8 

27p. 11 1. 10 

-0- 

N. P. 

Nuageux, 

A midi. . . 

| 5 ° — 4 

27 11 72 

68- 

N. E. 

Très-nuag. 

A 3 h. du soir. 

16 0 — s 

27 11 56 

72 ip 

N. E. 

Très-nuag. 


Les phénomènes météorologiques s’étant mon¬ 
trés très-favorables le matin 20 mai, ainsi qu’on 
l’observe sur le tableau, nous résolûmes d’amener 
la chambre des vers à soie à vingt degrés : nous 
fîmes distribuer un peu plus de feuillage au 
premier repas que dans les cinqsuivans; car le 
vent, quoique N.E. et un peu moins humide, sou¬ 
tenait bien la faim de l’insecte; et au lieu de les 
rendre languissans, il développa chez eux une 
grande énergie. 

En distribuant le feuillage, le premier jour nous 
avons préféré un choix de petites feuilles pesant 
douze onces à cause de l’enfance des vers, et nous 
avons eu soin de les clair-semer à chaque repas 
sur le lit, à des distances égales et peu éloignées; 
parce que la température étant basse, et l’ambiant 
commun étant plus respirable, cela ne pouvait 
nuire en aucune manière aux vers, d’autant plus 
que la variation de l’atmosphère n’a pas été consi¬ 
dérable, si ce n’est pour la quantité des nuages. 
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Second jour, 21 mai. 
Second Tableau météorologique. 


ÈPOQ. DU JOUR. 

TBEBM. 

BAROMÈTRE. 

hygro. 

VEUT. 

ÉTAT DU C. 

A4 h* i /4 du m « 

A midi. . . 

A 3 h. du soir. 

— 6 

u° — 4 

13 ° — l 3 

38 p. 0 1. 4 o 
28 0 08 
28 0 6a 

t- 

70 '/» 

N.E.nl. 

Jd. 

E.N.E. 

Couvert. 
Beau ciel. 
Jd. 


Ce jour, la tête du ver était plus grosse, elle était 
blanchâtre ; son corps était plus long et moins châ¬ 
tain, ses raouvemens plus énergiques, et ses poils 
restèrent dans le même état ; c’est pour cela qu il 
paraissait moins velu, et que ses poils paraissaient 
plus clair-semés. On lui découvrait déjà, a l’œil 
armé, des pieds et même l’éperon bien prononcés : 
la peau du reste de son corps était blanche, et ses 
stigmates mieux développés. Sesexcrémens étaient 
d’un vert noirâtre, et produisaient dans 1 eau un 
vert tendre gommeux, et d’une telle durée qu’on 
pourrait remployer utilement dans la peinture. Le 
ver se nourrissait alors avec avidité, il mangeait 
cependant moins le matin; car depuis midi jus¬ 
qu’au soir il dévora le double de feuillage. 

Nous avons distribué vingt-quatre onces de pe¬ 
tites feuilles de mûrier, choisies, bien tendres, 
comme le premier jour. Nous en avons fait six parts 
égales et nous les avons distribuées en six intervalles 
égaux dans les vingt-quatre heures. La portion du 
soir était un peu plus forte et nous avons fait en 
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sorte de disperser les vers sur leurs lits,et de leur 
donDcr à chacun un espace plus grand. 

Lorsque la température extérieure a baissé, 
nous avons fait élever celle de l’intérieur à vingt 
degrés et demi, à trois heures et demie du malin, 
et nousl’avons main tenue dans cet état jusqu’à midi ; 
mais comme elle s’est radoucie vers le soir, nous 
l’avons réduite à vingt degrés; nous l’avons main¬ 
tenue à ce degré toute la nuit, et aucun accident 
fâcheux ne s’est manifeste. 


Troisième jour, 22 mai. 
Troisième Tableau météorologique. 


^POQ. DU JOUR. 

TUERM. 

BAROMETRE. 

IIYGRO. 

VEUT. 

^TAT DU C. 

A \ h. 112 du m. 

A midi. 

A 3 h. du soir. 

3 ° — 3 

12° — G 
l 3 ° — 2 

aS P. i 1 . 4 ° 

28 1 B4 
a8 1 80 

60 - 

6a- 

61 - 

N. E. 
E. H.E. 
N. E. 

Beau ciel. 
Ici. 

Id. 


La température extérieure ayant baissé vers 
l’aube, nous avons clevé celle de l’interieur à vingt- 
deux degrés, et dous 1 avons maintenue dans cet 
état jusqu’à midi; alors nous lavons réduite.à 
vingt degrés, à deux heures après-midi, à dix- 
neuf degrés , et nous l’avons élevée de nouveau à 
vingt degrés à sept heures du soir. 

Nos vers allaient très-bien au point du jour, ds 
n’nvaien t pas laissé la moindre parcelle de leur repas. 
Ils s’étaient disséminés, et ils étaient éloignés les uns 
des autres, au point d’occuper au moins les deux 
tiers de la surface des claies. 
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Ils sc montrèrent blanchâtres, plus allonges, la 
tête presque blanche, les pieds et l’éperon mieux 
développés ; les poils étaient imperceptibles, on ne 
les apercevait qu’à l’œil armé, encore étaient-ils 
moins éclaircis ; la peau de l’insecte avait 1 air d être 
luisante, elle était presque argentine et un peu dia¬ 
phane , ils recherchaient les alimens avec impa¬ 
tience, et ils les dévoraient avec tant de prompti¬ 
tude, qu’en moins d’une heure ils avaient lait dis¬ 
paraître tout ce qu’on leur avait donné. Il fallut 
leur partager en six repas , quarante - huit onces 
d’excellent feuillage bien choisi. 

Vers trois heures après-midi, ils paraissaient 
plus faibles , et leur marche était inégale; nous vî¬ 
mes qu’ils approchaient de la première mue, et 
nous résolûmes de faire changer aussitôt de claies. 
On couvrit leurs claies avec des filets d’égale gran¬ 
deur, semblables à ceux des jig- I2et i 3 ,pl. V, de 
manière à ce qu’ils touchassent presque le dos des 
vers. On retarda le troisième repas, dans 1 inten¬ 
tion de les attirer facilement sur ces filets qu on 
avait couverts de feuillage frais. Ils y montèrent 
rapidement et en dévorèrent toutes les feuilles. 
On retira alors les filets, ce qui nous donna la 
facilité de substituer aux claies sales des claies pro¬ 
pres. 

Lorsqu’on eut placé les nouvelles claies, nous 
attendîmes que les vers eussent fini le repas qu’ils 
avaient commencé sur les filets; quelque temps 
après qu’il eut été entièrement consommé, on dis- 
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tribua le nouveau feuillage du troisième repas sur 
les claies vides , et on plaça dessus adroitement 
les filets qui étaient occupés par les vers. Ceux-ci, 
s’étant approchés du nouveau feuillage, descendi¬ 
rent tous petit à petit, et ils abandonnèrent enfin 
les filets que nous fîmes enlever de suite. 

Quand ce changement fut terminé, il fallut vi¬ 
siter attentivement les claies, pour rechercher les 
vers égarés et les disséminer également sur leur 
surface respective. Nous fîmes distribuer au temps 
marqué les trois autres repas successifs ; mais le 
dernier ne fut pas entièrement dévoré par les vers. 


Quatrième jour, 23 mai. 
Quatrième Tableau, météorologique. 


KPOQ. DU JOUR. 

THEnu. 

baromètre. 

HYGBO- 

VENT. 

ÉTAT nu c. 

A4 h-1/4 dura. 
A midi. . . . 
A 3 h. du soir. 

5 ° — i 
i 3 ° — 6 

l4° — 2 

□3 u. i ). 4 ° 

28 1 84 

28 1 82 

60- 

62 - 

Gi - 

N. E. 
E.N.E. 
jV. E. 

Beau ciel. 
Id. 

Id. 


Au point du jour, les vers avaient presque tous 
la tête levée, qu’ils balançaient; un petit nombre 
était tranquille et immobile, quelques-uns pre¬ 
naient lentement un peu de nourriture; ils levaient 
souvent la tête, qu’ils laissaient un peu de temps 
immobile. En les examinant de plus près, nous 
découvrîmes que la tête était plus volumineuse, 
elle était diaphane et luisante, ainsi que le corps; 
mais ils étaient livides, et ne devinrent jaunes que 
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vers midi. Ils cessèrent tous de manger et devin¬ 
rent tous immobiles; nous les observâmes à l’œil 
arme', et nous remarquâmes qu’ils étaient luisans 
presque sur tout le corps, et qu’ils n avaient plus 
d’excrémens dans le ventre : ces caractères indi¬ 
quaient que les vers se préparaient à leur pre¬ 
mière mue ; la longueur de leur corps n’était alors 
que d’une ligne. 

En supposant, dans ce cas, que la peau de 1 in¬ 
secte est extrêmement mince, que le mécanisme en 
est altéré, ce qui fait que sa transpiration est trou¬ 
blée ou suspendue, nous résolûmes de piquei 
adroitement quelques-uns de ces vers, et nous de 
couvrîmes à l’œil armé une larme d’une couleur 
blonde, qui se manifesta à l’endroit de la piqûre, 
et aussitôt le corps de l’insecte cessa d être trans¬ 
parent. 

Cette expérience que nous répétâmes sur d’au¬ 
tres vers, produisit constamment le même ellet, et 
nous porta à penser que l’enveloppe extérieure 
de l’insecte, parvenue à la prédisposition de la 
mue , ne laisse plus aucun passage aux matières 
de la transpiration : celles-ci, étant renfermées en¬ 
tre la première et la seconde peau, gonflent le ver, 
rendent sa peau transparente, et aident l’insecte à 
s’en dépouiller. 

Comme la température extérieure continuait à 
être basse, nous fîmes maintenir celle de l’inté¬ 
rieur à vingt degrés, et nous la portâmes la nuit 
à vingt degrés et demi pour faciliter la mue. 
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Lorsque nous découvrîmes quelques vers dispo¬ 
ses u manger, nous approchâmes d’eux quelques 
feuilles , ce que nous répétâmes tant qu’ils nous 
parurent en demander; nous étions toujours nrc- 
aens, toujours attentifs à nourrir ceux qui sem¬ 
blaient avoir besoin, faisant attention de ne pas dé¬ 
ranger ceux qui dormaient. C’est ce qu’il faut faire 
et se garder de suivre les conseils de certains au¬ 
teurs, qui assignent aux insectes , en cet état, les 
repas ordinaires; car, non-seulement ces alimens 
leur sont inutiles, mais ils les dérangent dans 
leur opération, et souvent ils les rendent malades, 
ou ils les ensevelissent et les étouffent. 

Le peu de feuillage dont se nourrirent les vers 
qui en prirent dans ces vingl-quatres heures, ne 
monta pas «à neuf onces, malgré l’état favorable de 
l’ambiant commun. 

Cinquième jour, a4 niai. 


Cinquième Tableau météorologique. 


£poq. du jorn. 

T 11 E n si . 

B A ROM ÊTRE. 

nYGRO. 

VERT. 

ÉTAT ni! C- 

A 4 h. du mat. 
A midi. . . . 
A 3 h. du soir. 

f ~ 3 

iG° — i 
j6* — 8 

îS p. 3 I. 8 

*3 3 38 

38 3 3o 

63- 

.6. - 

Go - 

N. K. 
E.N.E. 
F. 

Beau ciel. 
Id. 
ht. 


Lorsque le jour commença à paraître, il était 
très-beau, mais la température extérieure était un 
peu fraîche, ce qui nous engagea à soutenir la 
température de la chambre de Pcnfancc h vingt 
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ilcgrés, jusqu’au lever du soleil; alors nous la fî¬ 
mes réduire à dix-sept degrés, jusqu’à midi, où 
nous fûmes obligés de la faire descendre encore 
d’un degré, et de la maintenir en cet état jusqu’à 
la nuit; alors nous la fimes élever a dix - huit 
degrés. 

La plus grande partie des vers était endormie 
et immobile, quelques-uns remuaient la tête; mais 
ils étaient tous immobiles vers le soir, excepté 
quelques-uns qui étaient véritablement éveillés; 
ayant été les premiers à se préparer à la mue, 
ils furent les premiers à se débarrasser de leur 
peau. 

Parmi ceux qui étaient endormis, il y en avait 
quelques-uns qui avaient à la bouche un (il de 
soie très-mince, Ires-court, bien blanc et très-lui¬ 
sant ; d’autres, observés au jour ou à la lueur d’une 
lampe, paraissaient diaphanes, et d autres offraient 
un point noir vers l’extrémité du canal des excré- 
mens : c’e'taient des atôines de matière fécale. 

Les vers prêts à déposer leur première dépouille 
se déchargeaient un peu auparavant du reste des ma¬ 
tières cxcréinenliticïles, et de gonflés qu’ils étaient , 
ils devenaient flasques et languissans; nous nous 
décidâmes à leur procurer une chaleur mieux sou¬ 
tenue, pour leur éviter des maladies. Lorsqu’ils 
sont en cet état, leur peau se ride bientôt, surtout 
la peau cartilagineuse de leur tête, et chaque in¬ 
secte, en s’agitant, détache son enveloppe et s’en 
dépouille. 
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Lorsqu’ils s’en furent débarrassés, ils étaient fa¬ 
tigués, la tête était plus blanche, le corps presque 
cendré, les stigmates et les pieds garnis de poils : 
leurs mouvemens étaient plus souples, leurs for¬ 
mes étaient mieux développées , leur marche plus 
régulière, plus facile et vermiculaire ; car ils al¬ 
longeaient et raccourcissaient bien facilement leur 
corps, qui avait déjà cru, et était enfin de quatre 
lignes et demie. 

Quelques insectes étaient avides de nourriture, 
eton distribua partiellement à ceux qui avaientfaim 
des feuilles bien tendres et bien propres, privées de 
toutes matières hétérogènes et de toute humidité; 
mais 1 nous le répétons, on n’en distribua qu’à 
ceux qui en avaient besoin , et peu après chaque 
fois, ils la cherchaient, et quatre onces de feuilles 
nous suffirent. 

Lorsque les vers se sont dépouillés et ont atteint 
en cinq jours le terme de leur première époque, 
ils ne recherchent pas davantage de nourriture; 
quoique les nôtres fussent plus volumineux et plus 
actifs, nous pensâmes qu’il était prudent de les 
laisser et de les assister dans la chambre de l’en¬ 
fance, jusqu’au moment de la prédisposition à la se¬ 
conde mue : alors nous changeâmes les claies, les 
vers commencèrent leur mue et se dépouillèrent de 
leur seconde peau. Ce n’est qu’après ce moment 
que nous fîmes passer les vers de la chambre de 
l’enfance dans la magnanerie, en les entourant de 
toutes les précautions nécessaires. 
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Nous devons déclarer que pendant tout le temps 
de noire administration, jusqu’à la fin de la pre¬ 
mière époque ou mue, le feuillage qui fit la pâ¬ 
ture des vers à soie ne fut pas considérable. Cela 
n’est pas étonnant, car ils n’étaient encore que 
dans l’enfance, et ils ne pouvaient en ronger par 
conséquent qu’une petite quantité. En effet ils n’en 
consommèrent : 

Le premier jour que 12 onces. 

Le second jour que 24 onces. 

Le troisième jour que 48 onces. 

Le quatrième jour que 8 onces et demie. 

Le cinquième jour que 4 onces. 

Total. . 96 onces et demie de 
feuillage pour tout le cours de la première époque, 
c’est-à-dire jusqu’au moment où ils quittèrent leur 
enveloppe. 

Maintenant nous allons exposer les soins que 
nous eûmes de nos élèves jusqu’à la seconde épo¬ 
que j nous décrirons leur marche, et nous indi¬ 
querons les précautions qu’il faut prendre pendant 
ce temps. 

S H. 

Seconde époque et seconde mue . 

Secondes prémisses d'éducalion. 

Les vers doivent être bien placés et bien es¬ 
pacés dans les claies que l’on substitue aux claies 
sales, à la fin de la première époque, jusqu’à 
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ce qu’on les découvre prêts à opérer leur seconde 
mue. Qu’on se garde d’écouter ces hommes qui 
suivent aveuglément des habitudes erronées, lais¬ 
sent ces malheureux insectes dans la pourriture, 
et ne conseillent de changer les claies que lors¬ 
que les larves vont vers le bord de leur lit, moment 
où ils s’éloignent, ne pouvant résister à l’infec¬ 
tion; c’est précisément lorsque les vers sont ma¬ 
lades qu’on les délivre des exhalaisons meurtrières 
du feuillage en putréfaction. Quanta nous, ce sont 
les démonstrations de l’expérience qui nous ont 
guidé dans le sentier que nous parcourons. 

Après chaque mue, les vers sont plus sensibles; 
ils sont plus tendres et par conséquent plus sus¬ 
ceptibles et moins en état de ronger le feuillage: 
ils acquièrent de la force et de l’énergie par de- 
gre's,sous l’action de l’atmosphère, surtout lors¬ 
qu’elle est sèche ; ils ont besoin de soins de plus en 
plus suivis , particulièrement après la première et 
la seconde mue, et principalement après cette der¬ 
nière, parce qu’alors ils sont très— sujets à la mala¬ 
die que nous avons nommée passis ou arpion ( ma - 
•cilenza ), surtout dans les magnaneries mal situées, 
mal pourvues et inal gouvernées. Les symptômes 
avant-coureurs de celte affection, sont le manque 
d’appétit et la maigreur des insectes ; et les précur¬ 
seurs du-développement de cette maladie, sont une 
couleur jaunâtre, ainsi que nous l’avons dit dans 
l’histoire des maladies du ver à soie, classe pre¬ 
mière , art. Ï1I, parag . IL 
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Pendant celte époque, les vers attaquent irré¬ 
gulièrement le feuillage, ils le percent par-ci, 
par-là ; cependant ils finissent par le consommer 
en totalité. 

Si Von en découvre quelques-uns dont le déve¬ 
loppement physique soit arriéré, comparative¬ 
ment aux autres , il faut les recueillir et les placer 
sur une claie à part, afin qu'ils ne soient pas ense¬ 
velis et détruits sous les feuilles. On les tiendra 
dans un endroit plus chaud, on les nourrira sur¬ 
tout avec plus d'assiduité, et on accélérera leur ac¬ 
croissement, pour leur faire rattraper ceux qui sont 
nés eu même temps, et pouvoir les unir à eux sans 
risque et sans embarras. 

Comme dans les climats froids la température 
dominante de l'extérieur de la magnanerie est 
toujours basse vers l'aube, il faut soutenir celle 
de l'intérieur, au moins du dix - neuvième au 
vingtième degré jusqu'à midi; on pourra la ré¬ 
duire le soir à dix-sept degrés, et Vélcver pendant 
la nuit à dix-huit. 11 n'est pas aussi urgent de ré¬ 
gler la température dans les climats réguliers , 
chauds et peu variables. Avec de la vigilance, on 
peut mitiger partout tout événement dangereux ; 
et nulle part , dans quelque pays et dans quelque 
saison que ce soit, il ne faut pas [négliger d'échan¬ 
ger l'air intérieur avec celui de l'extérieur; mais 
toujours avec précaution. 

Si celte négligence avait lieu dans les premiers 
jours de cette époque, elle pourrait être funeste 
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aux insectes et leur causer des maux destructeurs. 
On aura donc soin de prévenir les assistans et de 
les rendre attentifs, afin d’éviter des accidens aussi 
malheureux. 

Sixième jour, a 5 mai. 


Sixième Tableau météorologique. 


ÉPOQ. DU jour. 

THERM. 

BAROMETRE. 

HYGH 0 . 

VENT. 

^tat du c. 

\ A h. du maf. 
A midi. . . . 
A 3 h. du soir. 

9 ° — 0 
id° — a 
i 5 ° — 6 

s8 p. 3 1 . 20 
a8 * 2 98 

28 a 32 

Ga- 

60 - 

61 — 

N. E. 
N. E. 
N. E. 

Beau ciel. 
Id. 

Id . 


Persuade de la grande utilité de toutes les pré¬ 
cautions, qui viennent d’ètre indiquées, et de leur 
nécessité, nous avons commencé à diriger la se¬ 
conde époque, dont le premier jour est le sixième 
de l’incubation 7 aucun ver ne mourut, aucun ne se 
montra malade, ils étaient tous irès-énergiques, 
mais ils parurent ronger encore le feuillage avec 
peu de facilité. Leurs poils, presque ras, sem¬ 
blaient un peu bruns , et placés régulièrement sur 
leur peau devenue plus blanche, formaient un fond 
tigré de noir, et offraient un aspect différent de ce¬ 
lui que présentaient ces mêmes insectes lors de 
leur première époque. 

Leurs corps étaient à peu près longs de quatre 
lignes, leurs excrémens étaient plus volumineux , 
d’un vert plus foncé , et ils étaient plus gom- 
meux ; leur solution , opérée dans l’eau, offrait un 
beau vert. 
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Convaincu que les vers se portent constam¬ 
ment bien lorsqu’ils sont espacés et isolés sur leurs 
claies , et qu’ils sont éloignés de leurs matières fé¬ 
cales pourries et de tout feuillage en putréfaction, 
nous avions toujours soin de tenir extrêmement 
propres les claies, d’en faire opérer à temps le chan¬ 
gement, et de les tenir à une certaine distance, 
afin que les vers, entourés d’un espace proportion¬ 
nel et d’un convenable volume d’air, pussent se 
retourner commodément sans s’entasser les uns sur 
les autres et respirer librement. 

Comme les insectes nous parurent bien portans , 
nous leur fîmes distribuer cinquante-six onces d’ex¬ 
cellent feuillage bien treille ; il fut divisé en six 
repas, qu’on donna à des intervalles égaux dans 
les vingt-quatre heures: le premier fut plus co¬ 
pieux que les suivans, et quoique les vers s’eu 
emparassent avidement, cependant ils le consom¬ 
maient irrégulièrement. 

L’état météorologique fut favorable, aussi les 
mouveniens des insectes étaient-ils faciles jusqu’au 
coucher du soleil, ils se portèrent même très-bien 
pendant toute la nuit. 


Septième jour, 26 mai. 
Septième Tableau météorologique 


^POQ.DU JOUR. 

TH K AM. 

BÂROMSTAB. 

HTOlO. 

VENT. 

état dü c. 

A 4 h. du mat. 
A midi. . , 

A 3 li. du aoir. 

8° — Q 

iS*’ — 5 
16* - 4 

28 p. a 1. 34 

28 a 38 
18 a ia 

III 

N. E. 
E.N.E.f. 
E.N.E. f. 

Très-b. c . 
Id. 

Id. 


20 * 
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Le ciel était beau , l’aurore qui l’annonça fut 
superbe , et le soleil naissant éclairait de feux purs 
l'horizon; aussi l’ambiant commun fut-il plus fa¬ 
vorable encore qu’à l’ordinaire, nos vers jouis¬ 
saient d’une santé excellente. Quelques-uns avaient 
la tète élevée et immobile, d’autres la balançaient 
avec des symptômes qui nous paraissaient indiquer 
une prédisposition à la seconde mue. 

Ces observations nous décidèrent à nous prému¬ 
nir de tout ce qui serait nécessaire pour opérer à 
temps et avec commodité le changement des claies; 
ce qu’il faut faire plutôt qu’à la première mue, 
parce que les petits insectes étant plus agiles éva¬ 
cuent une plus grande quantité d’excrémens, et 
que ceux-ci peuvent fomenter plus aisément la 
putréfaction et sont par conséquent plus dange¬ 
reux. 

Nous assignâmes aux quatre femmes qui nous 
assistaient huit livres de très-bon feuillage, par¬ 
tagé en six repas égaux , pour les distribuer aux 
mêmes intervalles que ci-dessus. On distribua bien¬ 
tôt le premier repas. Les nouvelles claies occu¬ 
paient trente-quatre pieds carrés, le tissu était 
bien serré, elles étaient revêtues de papier, les fi¬ 
lets destinés à effectuer le changement étaient 
d’une dimension égale. Le changement eut lieu 
avant le second repas, qui fut retardé à cet eflet. 

Tout était prêt un peu avant l’heure du second 
repas, et aussitôt que nous aperçûmes les insec¬ 
tes avides de nourriture, nous fîmes placer les fi- 
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lets garnis de feuilles sur les claies que les insec¬ 
tes occupaient. Nous restâmes à observer la mar¬ 
che des vers qui montèrent bientôt et s’établirent 
sur le feuillage en moins d’un quart d’heure ; quand 
ils furent tous montés, on rechercha ceux qui 
étaient restés sur l’ancien lit, on les réunit aux au¬ 
tres, et on commença à substituer avec ordre les 
nouvelles aux anciennes claies; on éloigna cel¬ 
les-ci, on distribua à l’heure accoutumée le troi¬ 
sième repas sur les nouvelles claies, et on y plaça 
les fdets où se trouvaient les vers qui y avaient 
déjà pris leur second repas; ils descendirent petit 
à petit sur les claies garnies de feuilles ; il n’en resta 
sur les filets que quelques-uns, qui étaient endor¬ 
mis, nous les fîmes enlever, et nous les joignî¬ 
mes aux autres, de manière à ce qu’ils ne fussent 
pas troublés. 

On éloigna les filets, et l’on prit toutes les pré¬ 
cautions nécessaires pour faire tenir les insectes à 
une distance égale les uns des autres. On choisit et 
l’on prépara le feuillage pour chaque repas, on 
prit les déterminations indiquées par l’état météo¬ 
rologique, qui fut constamment bon, car à l’ex¬ 
ception de quelques légères modifications, occa- 
sionées par le coucher du soleil, nous ne fûmes 
obligé d’élever que la nuit la température inté¬ 
rieure de notre magnanerie à dix-neuf degrés et 
demi, et de l’y maintenir jusqu’à l’aube. 
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Huitième jour, 37 mai. 
Huitième 'Tableau météorologique . 


ÉPOQ. DU JOUB. 

TU E RM. 

BAROMÈTRE. 

HTGRO. 

V EUT. 

ÉTAT DD C. 

A 4 h. du mat. 
A midi. . . . 
A 3 h. du soir. 

8° — 8 
— 0 

i 3 ° — 7 

28 p. 2 J. (h 
28 2 52 

28 2 06 

60 — 
6-1 - 

E.N.E. 

t 

Q. n. à l’or. 
FaiL. n. bl, 
Nuageui. 

. 




L état de 1 atmosphère commun salant troublé 
comme on le voit sur le tableau ci-dessus, nous 
fûmes obligé de fermer quelques fenêtres de la ma¬ 
gnanerie , du côté de Test-nord, etune grande partie 
de celles du côté du midi ; le soir nous en fermâmes 
un plus grand nombre, pour diminuer faction du 
vent, élever la température intérieure, et le soir 
pour mitiger Tétât hygrométrique. 

Les vers ne montraient aucun appétit, néanmoins 
nous leur fîmes distribuer à leur repas huit livres , 
onze onces d’excellent feuillage, privé de son hu¬ 
midité surabondante, par une très-faible chaleur. 
Les insectes le rongèrent avec régularité, mais avec 
indifférence ; ils le percèrent par intervalle dans 
les repas du soir, et surtout dans ceux de la nuit. 

Un grand nombre de vers avait la tête non-seu¬ 
lement gonflée, mais élevée et immobile, au cou¬ 
cher du soleil; d’autres, dont la tête était plus en¬ 
flée, la balançaient; d’autres étaient assoupis, ils 
étaient bien espacés. Quelques-uns se nourris¬ 
saient encore, quoique Thumidilé fût alors sensi- 
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ble, au point de nous engager à faire circuler des 
flambeaux d’alcool entre les étagères de la ma¬ 
gnanerie, pour en mitiger Faction. Aussitôt, u n 
calme inattendu de l'atmosphère nous détermina à 
agiter les ventilateurs, pour changer l’air inté¬ 
rieur, activer un peu les poêles, et entretenir le 
degré convenable de chaleur pour le bien-être 
des vers. 

Neuvième jour, 28 mai. 


Neuvième Tableau météorologique. 


EPOQ. DU JOtJn. 

THEllM. 

lAnOMÈTBE. 

n yg no. 

VE 2 TT. 

^TAT DU C» 

A 4 h. du mat. 
A midi. . . . 
A 3 h. du soir. 

8® — 4 

i 5 ° — 4 
16° — 12 

28 p. I I. 62 

□8 X 20 

28 0 80 

III 

N.flï.E. 
N. E. 
N. E. 

Couvert. 

Nuageux. 

ld. 


Le ciel était couvert et presque obscur, au point 
du jour, et l’atmosphère était agitée, la tempéra¬ 
ture était tellement.basse, qu’il fallut élever celle 
de l’intérieur delà magnanerie à 20 degrés, afin 
de ne pas craindre son action sur les vers qui 
étaient endormis pour la plupart. Quelques-uns 
balançaient la tète, et d’autres prenaient encore 
un peu de nourriture; nous ne leur assignAmes 
que trente-sept onCes de très-bon feuillage intact, 
que nous ne fîmes distribuer qu’a ceux qui en de¬ 
mandaient, ayant bien soin de n’en poser qu’au- 
pres d’eux, de peur de déranger les vers prêts à 
s’endormir et d’éveiller ceux qui étaient endormis. 

En visitant attentivement, le long du jour, la 
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chambre de l’enfance et surtout à midi , nous ob¬ 
servâmes que le nombre de ceux qui se nourris¬ 
saient, était tellement diminué, que le soir ils 
étaient presque tous assoupis; nous en trouvâmes 
la nuit un grand nombre qui étaient éveillés, et 
sur le point de se dépouiller de leur vieille enve¬ 
loppe, tellement, qu’au point du jour ils avaient 
changé de vétemens, et quoique ce fut le dernier 
jour de la seconde époque, aucun insecte ne fut 
malade, aucun accident fâcheux ne se manifesta, 
et dans tous ces quatre jours, ils ne consommèrent 
que deux-cent quatre-vingt-seize onces de feuilles 
de mûrier; savoir : 

Le premier jour. ... 56 onces. 

Le second jour. ... 8 liv. 

Le troisième jour. . . . 8 n 

Et le quatrième jour. . . 37 

S III. . 

Troisième époque , troisième mue . 

Troisièmes prémisses d’éducation. 

Nous voici en état de faire passer nos vers de 
la chambre de l’enfance dans la magnanerie; 
déjà ils paraissent mieux disposés à ce changement, 
non-seulement parce que leur énergie est plus 
forte, mais parce que leur corps a grandi; ils ont 
déjà presque six lignes et demie, leurs poils se 
découvrent à peine à l’œil nu, ce n’est qu’avec une 
loupe qu’on voit qu’ils sont comme ils étaient lors 
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de leur naissance; ces poils sont tellement ras et 
tellement courts, qu’on aperçoit à peine leur cou¬ 
leur sur leur peau qui est devenue de plus en plus 
blanche. 

Au commencement de cette époque leur museau 
est un peu plus dur que dans la derniere, et de 
blanchâtre qu'il était, il est devenu noir et corné; 
on découvre sur le dos un signe distinctif de plus, 
ce sont deux lignes convergentes comme une pa¬ 
renthèse entre le premîer et le second anneau du 
côté de la tcle; deu^ autres lignes semblables se 
remarquent entre le quatrième et le cinquième 
anneau du corps ; ces deux parenthèses sont noires 
et longitudinalement placées. 

Pour transporter les petits vers, il faut: i° que les 
feuilles des repas soient arrangées avec un tel soin 
qu’elles se trouvent, lors de la distribution, à une 
distance assez grande pour éclaircir les vers sur 
leurs lits, afin qu’étant bien espacés et isolés, ils 
puissent sentir aisément l’action de l’air et que leur 
respiration ne soit pas gênée; 2 0 il faut renou¬ 
veler souvent Pair de la chambre de l’enfance afin 
d’habituer les vers aux impulsions fréquentes de 
Pair extérieur et de les rendre moins suscep¬ 
tibles; 3° on préparera le local de la magnanerie 
où ils doivent demeurer afin que la translation puisse 
s'effectuer sans embarras; 4° on distribuera des 
pastilles arsenicales le long des côtés du sol de la 
magnanerie pour délivrer les vers des ennemis 
qui les détruiraient; 5° si le climat ou la tempéra- 
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lure est froid, on préparera les quatre poêles de 
la magnanerie; on les allumera et On fera échauf¬ 
fer cette habitation de manière que sa tempéra¬ 
ture soit partout égale à celle de la chambre de 
1 enfance ; cette précaution sera prise avant que le 
transport ait lieu, afin que les insectes ne soient 
pas surpris par l’action malfaisante d’une trop 
basse ou trop haute température 

Dixième jour, 19 


Dixième Tableau météorologique. 


éPOQ. DU JOUR. 

T 11 E RM. 

BAROMÈTRE. 

HTGBO. 

yekt. 

£ïAT DU c. 

A 4 h* du mat, 
A raidi. . . . 
A 3 h. du aoir. 

^0—8 
i o° — >8 
n® — 6 

28 p. 0 I. Ao 

s»8 0 38 

*8 0 38 

§= 

N. E. 
N. E. 
N. pl. 

Couvert, 

Nuageux. 

Id. 


L’allure des vers et leur extérieur étaient satis- 
faisans, ils paraissaienten bonne santé, leur nombre 
devait être intact, puisqu’aucun corps mort ne s’était 
offert à nos yeux; après les avoir attentivement ins¬ 
pectés, nous vîmes qu’ils se montraient avides de 
nourriture; nous leur en assignâmes sept livres et 
demie divisées en six repas; on leur distribua la 
portion qui leur revenait par repas aux intervalles 
ordinaires ; les feuilles étaient séparées avec soin 
de manière à contenir chaque ver dans son lit, et 
à ce qu’il rongeât sa petite part de végétal sans gêner 
ni être gêné. 

Lom-me le ciel était couvert, nous ne pûmes dis- 
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lingucr les poils des insectes qu’avec la loupe à 
cause de la blancheur de la peau qui avait aug¬ 
mente'; l'ambiant extérieur élaitsensiblementfroid, 
ce qui nous obligea à élever la tempe'rature de 
l'intérieur à vingt degrés et à la varier plus ou 
moins dans le cours des vingt-quatre heures. 

Le soleil étant presque caché et son action étant 
encore affaiblie par la fréquence et l’activité du 
vent, nous résolûmes de fermer les fenêtres du 
nord de la magnanerie. Le vent augmenta vers le 
soir et devint nord plein, ce qui nous obligea à 
fermer presque toutes les ouvertures de la magna¬ 
nerie et à maintenir la température intérieure à 
vingt degrés et demi; le thermomètre marquait à 
l’extérieur onze degrés un sixième, l’hygromètre 
soixante degrés, et l’indicateur des vents le nord 
plein; malgré cela on faisait changer à des temps 
convenables l’atmosphère intérieure. 

Les vers rongeaient régulièrement leurs repas; 
le mouvement oscillatoire bien marqué de'leurs, 
corps à la moindre impression de l'atmosphère, 
nous assura de leur état de santé. Ils étaient com¬ 
modément sur leurs claies, l’air intérieur ne sentait 
pas le renfermé.Le volume des vers avait augmenté, 
surtout celui de leur museau, leur peau s’étnit 
beaucoup blanchie, leurs inouvemens étaient plus 
énergiques et plus vermiculaires. Toutes ccs re¬ 
marques nous cngagèrentàentreprendre volontiers 

leur translation de la chambre de l'enfance dans 
la magnanerie, à celte époque et avant leur pré- 
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disposition a la troisième mue, afin que ce transport 
eût lieu sans accident, et comme leur nouvelle de¬ 
meure était prête, on décida que ce serait le len¬ 
demain que les vers seraient transférés. 

Onzième jour, 3o mai. 


Onzième Tableau météorologique. 


ÉFOQ. DU JOUR. 

Tnenu. 

BAROMÈTRE. 

nYGRO. 

VENT. 

état du c. 

A 4 ti. du niât. 
A midi. . . ■ 
A 3 I». du soir. 

5° — 3 

il* — 6 
ia° — 4 

q 8 p. o 1. ^4 
28 0 00 

38 0 33 

60- 

65 - 

68 - 

N. E. 
N. E. 
N.N.E. 

» 

Beau ciel. 
Très-nuae 

1 Ici. 


Comme la magnanerie était prête à recevoir la 
couvée des vers à soie, nous fîmes distribuer au 
plutôt les premiers repas afin d’opérer à midi le 
passage des claies sur les étageres de 1 habitation 
contiguë. On choisit à cèt effet douze livres d’ex¬ 
cellent feuillage qu’on divisa en six portions égales, 
•y compris les premiers repas déjà distribués. A 
midi on commença le transport qui eut lieu à 
souhait, on administra tout ce qui était nécessaire 
pour élargir les vers, on leur servit les repas plus 
égaux, les vers s’emparèrent du feuillage et le 
dévorèrent en moins d’une heure à chaque distri¬ 
bution. 

Quelques-uns offraient déjà quelques prédispo¬ 
sitions à la troisième mue, ce qui nous engagea à 
préparer d’avance le changement ordinaire des 
claies et à reffectuer avant les deux derniers repas, 
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ce qui eut lieu avec les soins et les précautions or¬ 
dinaires au moyen d’une surface de claies de trente- 
huit pieds carrés. Aucun événement fâcheux ne se 
manifesta, on ne perdit aucun insecte. Les vers 
consommèrent l'avant-dernier repas avec avidité 
et promptitude, mais le dernier ne le fut que fai¬ 
blement, sans doute à cause de la grande humidité 
et de la grande agitation de l'atmosphère de la 
nuit. 

Douzième jour, 3 i mai. 


Douzième Tableau météorologique . 


ÉPOQ. DU JOUR. 


BAROMÈTRE. 

H T G RO. 

V|5T. 

/£tàt du c. 

A ^ h. du mat. 
A midi. . . . 
A 3 h. du soir. 

OC r*ci 

1 1 I 

O O O 

ro 

28 p. 0 I. 60 

28 0 4^ 

28 0 12 

7 °- 

6 a - 

4 — 

B.N.E. 

Id. 

Jd. 

rïu.i^eax. 

Id. 


Au point du "jour le bruit de nos insectes était 
considérable, ils montraient un grand appétit; nous 
leur assignâmes la quote-part du premier repas 
prise sur vingt-six livres de feuillage choisi et divisé 
comme de coutume en six portions égales qu’on 
devait distribuera l’ordinaire avec les mêmes soins, 
non-seulement pour espacer nos vers, mais encore 
pour les contenir dans leur propre lit. Les premiers 
repas furent rapidement consommés ainsi que les 
suivans. Aussi lorsque nous observ âmes nos insectes 
à la clarté du soleil, étaient-ils plus développés, 
leur peau était plus blanche, leur tète était plus 
allongée et leur corps presque transparent, ils pa- 
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raissaierit à la loupe couverts d’une imperceptible 
poussière , ils étaient couleur de paille. Dans la 
multitude il y en avait une partie qui balançait la 
tête fréquemment et irrégulièrement ; ils élevaient 
et jetaient par-ci par-là un fil de soie très-mince 
comme pour soutenir leur corps, d’autres en petit 
nombre avaient la tête levée et immobile, un plus 
petit nombre était encore endormi. 

Avertis par ces apparences que les vers prélu¬ 
daient au changement de peau, nous nous déci¬ 
dâmes à prendre sévèrement toutes les précautions 
nécessaires dans l'intérieur de la magnanerie, 
comme celles relatives à la température, à la dissi¬ 
pation de rhumidité et du brouillard du soir et de 
la nuit; nous fîmes circuler entre les étagères des 
flambeaux d’alcool pour agiter l’atmosphère inté¬ 
rieure. 

Treizième jour, i er juin. 

Treizième Tableau météorologique . 


époy. DU JOER. 


baromètre;. 

h y en 0 . 

Vert. 

ETAT DU C. 

A 4 h- du niât. 
A midi. . • • 
A 3 Ji. du soir. 

5° — f> 
i5° — i 

i6° — 4 

38 p. 0 1. 5o 

38 0 80 

28 0 60 

74 — 
79- 

Calme. 
N. E. 1. 
N. E. l. 

Q. □. à Hier. 
Q. □. blanc*. 
Niuyeu*. 


Dans Jes premières heures du matin la plus 
grande partie de nos vers étaient endormis, chacun 
de ces insectes était attaché légèrement à un fil de 
soie très-mince qui partait de leur bouche et tenait 
a un point adjacent; d’autres étaient disposés à 
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dormir et d’autres à manger. On apprêta aussitôt 
quatorze onces et demie de feuillage choisi pour 
les distribuer' aux vers qui se nourrissaient dans 
leur propre site afin de hâter leur sommeil et de 
les contenir dans les limites qui leur étaient assi¬ 
gnées. On soutintla température de la magnanerie 
a dix-huit degrés dans la matinée, à cause de la fraî¬ 
cheur de 1 ambiant commun et du brouillard de 
1 atmosphère plein de méphitisme et d’humidité, ce 
qui nous décida a agiter les ventilateurs et à faire 
circuler les flambeaux d’alcool. 

Le ciel devint nuageux vers midi, l'atmosphère 
terrestre était trop calme et la température exté¬ 
rieure trop élevée; il fallut faire activer les ventila¬ 
teurs pour introduire l’atmosphère extérieure par 
le moyen des ouvertures du nord de l’habitation, 
et fermer celles du midi jusqu’au soir et pendant 
quelques heures de la nuit. L’ambiant commun 
devint tout-à-coup agité, il fallut en4refermer petit 
a petit les ouvertures (Je la magnanerie, en fermer 
aussi quelques-unes et arrêter la rotation des ven¬ 
tilateurs. 

Quatorzième jour, 2 juin. 


Quatorzième Tableau, météorologique. 


ÉPOQ. DU JOUR- 

therm. 

baromztbe. 

ntcRo. 

v*irr. 

État du c. 

A 4 li. du mat. 

A midi. , . . 
A 3 h. du soir. 

— 8 

* 5 ° H 
lé®- 3 

,J 8 p. 1 1. 10 

*8 j 36 

28 1 19 

;3 - 

79 - 

77 - 

N. E. 
N.E. 
N. E. 

Très-nuag. 

Naapcux. 

Id. 
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A l'aube du jour la température s’était adoucie 
et l’influence atmosphérique était agréable; nos 
vers étaient presque tous assoupis, quelques-uns 
cherchaient à s’endormir et un plus petit nombre 
encore cherchait du feuillage. Nous assignâmes 
quatre onces et demie de bon feuillage qu’on ne 
distribua à chaque ver que selon son besoin pour 
hâter son sommeil qui arriva vers le soir. 

L’atmosphcre fut très-chaude à midi et beaucoup 
plus encore vers le soir; et quoique le ciel fut 
nuageux, l’humidité de l’ambiant commun était 
peu sensible; cependant il fallut faire tourner les 
ventilateurs de la magnanerie, fermer les fenêtres 
du sud, ouvrir celles du nord pour tempérer la 
chaleur intérieure,la rendre moins étouffante, pour 
évaporer le fluide atmosphérique renfermé et le 
méphitisme qui pouvait exister dans 1 intérieur. 

Les vers étaient très-diaphanes, leur transpa¬ 
rence laissait découvrir queleur canal excrémëntitiel 
était vide; leur corps était d’.un jaune tres-tendre , 
leur peau tant soit peu ridée: aussi quelques-uns 
avaient-ils vers le soir détaché leur enveloppe et 
s’en étaienl-ils séparés. 


Quinzième jour , 3 juin. 
Quinzième Tableau météorologique . 


DU JOUR. 

tqerm. 

BAROMÈTRE. 

hygao. 

vent. 

(ÉTAT DU C. 

A 4 li. du mat. 
A midi. . . • 

A 3 h. du ioir. 

11° — 4 
i8° — o 

*9° — 4 

q 8 p. i 1. 4® 

•j8 \ 7^ 

1$ i Co 

vOtD 

lit 

Calme. 
N. léger. 

Couv., br. 
Nuageux. 
Q. éclairs. 
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A la faible lueur du jour naissant beaucoup de 
nos vers étaient éveillés, ils le furent presque tous 
à midi. La couleur de leur peau était un peu pl U3 
blanche, mais elle tirait encore sur le jaune ten¬ 
dre, leur tête était plus ridce, leurs poils semblaient 
arrachés, à l’œil nu, et avec la loupe on en décou¬ 
vrait a peine, si ce n’est aux stigmates et aux pieds. 
Les deux pieds postérieurs et contigus à l’organe 
excrétoire étaient seuls garnis de deux griffes qui 
s attachaient facilement. Ce sont ces petits crochets 
qui, lorsque les vers se tournent sur le feuillage, 
fontentendre, jusqu’à cequ’ilsse fixentpour ronger 
la feuille ,un murmure doux mais suivi, semblable 
au bruit d’un temps légèrement pluvieux , c’est-à- 
dire lorsqu’il tombe des gouttes presqu’imper- 
ccptibles. Le poids de feuillage que nous assignâ¬ 
mes pour les vingt-quatre heures de ce jour fut de 
douze onces, et il suffit aux besoins de ceux qui 
se nourrissaient encore. 

Le corps des vers était plus volumineux et leur 
longueur était de douze lignes; malgré un déve¬ 
loppement aussi avantageux les insectes sont à 
cette époque tellement susceptibles, que si on les 
néglige et s ils ne sont pas assez espacés, ils tom¬ 
bent malades, ils enflent au point que l’on voit 
mourir toute la couvée de la maladie que nous 
avons décrite et nommée infarcito {mort gras) 
paragraphe IF, classe //, des maladies du ver à 
soie pendant qu’il se nourrit, article III; nos soins 
et nos attentions éloignèrent toute sorte de désastre 
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et nous n'avons consommé, pendant cette époque, 
que quarante-sept livres et cinq onces de feuillage, 
savoir : 

Le premier jour 7 livres 6 onces. 

Le second jour 12 livres. 

Le troisième jour 26 livres. 

Le quatrième jour 14 onces et demie. 

Le cinquième jour 4 onces et demie. 

Le sixième jour 12 onces. 

Total ... 47 livres et 5 onces. 

§ IV. 

« 

Quatrième époque et quatrième mue . 

Quatrièmes prémisses d'éducation. 

A cette époque la température ordinaire est tel¬ 
lement chaude que l’emploi des poêles dans la 
magnanerie causerait des dangers et des frais inu¬ 
tiles. La température commune, et stationnaire de 
cetle époque est ordinairement du dix-huitième au 
dix-neuvième degré: clic ne fait aucun mal, mais 
elle oblige de mettre la ventilation en activité, dans 
les cliipats chauds, surtout si l’atmosphère est calme 
et si rhumidité accompagne le calme : il faut alors, 
outre la rotation des ventilateurs, faire circuler 
quelquefois des flambeaux alcooliques entre les éta¬ 
gères de la magnanerie. 

Lorsque la chaleur s’élève si haut, il faut faire 
communiquer l’air intérieur avec celui de l’exté- 
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rieur du côte du nord , au moyen des ouven, ircs 
existantes près du sol de la magnanerie et du 
meme côte; dans les plus grandes chaleurs, il 
ne faut employer que les soupiraux du rang d. d, 
fi 1 I» fermer les ouvertures de l'est, dès le 
lever du soleil, et celles du sud et de l’ouest à son 
coucher, et fermer même les volets de fenêtres. 

Il importe d employer des claies plus grandes du 
c ouble en surface sur les étagères du sud et de 
I ouest de la magnanerie, pour que les vers soient 
•i i aise, et pour les isoler sainement sur leur lit 
dans un volume d’air convenable; il faut même 
pratiquer des plans doucement inclinés, en élevant 
un peu un des côtés des claies. Le tissu de ces claies 
devra être presque réticulaire pour faciliter la cir¬ 
culation de l’air autour des insectes, en éloigner le 
méphitisme et faire évaporer les matières fécales. 

Si la forte chaleur cause une grande aridité dans 
l’habitation, il faudra avoir recours à de légers 
atrosemens d’eau fraîche que l'on fera avec soin 
entre les étagères au moyen d’arrosoirs à trous trèc_ 


rera pas, n ne se chiffonnera 
trop juteux. 



pas , et ne sera pas 


coder chaque jour le feuillu 


Il faudrait, pour cette époque et la sui 


oqueetia suivante, ré- 
age nécessaire le matin 
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au lever du soleil; on emploierait le double de 
personnes destinées à cette récolte, pour la termi¬ 
ner commodément, avant que le soleil ait rendu 
les feuilles arides et ne les ait chauffées ; on les 
transportera dans un chariot couvert, et si on les 
garde bien , elles pourront être assez tendres lors¬ 
qu’on les emploiera ; elles n’auront pas encore 
éprouvé de mouvement intestin excité par ré¬ 
chauffement, d'où naît la fermentation qui déna¬ 
ture la substance des feuilles de mûrier, et les rend 
nuisibles aux vers. 

Seizième jour, 4 juin. 


Seizième Tableau météorologique. 


rfpOQ. DU JpUB, 

THEIIM. 

bàromktri. 

HTC 10 . 

VBST. 

éTAT DU C. 

A 4 h- raatl 
A midi. . . 

A 3 b. du soir. 

12° — o 

IQ° — I 

■ 9 # - 4 

28 p. a 1. 00 
28 a 58 

38 a 4° 

III 

SR?. 

N. Ug. 
». E. 
Id. 

Nungeuï. 

id. 

id. 


Ce jour les vers déployèrent peu d’énergie jus¬ 
qu’à midi et montrèrent peu d’appétit, mais le soir 
ils furent plus vigoureux. En effet, dedix-sept li¬ 
vres de feuillage choisi qu’on leur distribua en six 
repas, ils consommèrent les premiers en une heure 
trois quarts, et chacun des autres fut dévore avec 
voracité en moins d’une heure et demie. Le vo¬ 
lume du corps des vers était sensiblement plus 
gros , leur peau plus blanche et leurs mouvemens 
plus faciles. 
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Quoique la température fût élevée en ce jour, il 
ne fut point necessaire de fermer les ouvertures 
du sud et de l’ouest. Le ciel s’étant couvert de nua¬ 
ges et s’étant maintenu en cet état pendant toute la 
journée, la chaleur fut moins étouffante, et l'at¬ 
mosphère moins aride ; nous ne fûmes obligé que 
de mettre un peu en mouvement les ventilateurs. 

Dix-septième jour, 5 juin. 


Dix-septicme Tableau météorologique . 


réPOQ. Dü JOUR. 

TflHRM . 

RiinOMÀTni. 

HYCItO. 

VHPST. 

^tat nu c. 

A 4 h* du mat. 
A midi. . . . 
A3 h. du soîi*. 

jqO - 

20° - 0 

'jo° — 4 

38 p. 1 1. 80 

a 8 3 un 
3 84 

8l-- 

N. 

Ici. 

ld. 

Niiag. légr. 

1 et. uuaer. 

id. B 


Au point du jour nous visitâmes la magnanerie, 
les insectes montrèrent de l’appétit, aussi nous leur 
assignâmes dix-sept livres de fort bon feuillage 
pour leurs six repas,sans d’autres précautions qu’un 
soin scrupuleux en répandant les feuilles pour es¬ 
pacer les vers sur les claies , les y distribuer égale¬ 
ment et les y maintenir. 

A midi, nos vers avaient bonne mine; leur 
peau était plus blanche, leurs mouvemens plus fa¬ 
ciles et plus énergiques, et quoique la température 
de 1 ambiant commun ait élé étouffante à l’exté¬ 
rieur, elle ne leur faisait pas de mal ; nous fîmes 
fermer avec précaution toutes les ouvertures de 
l'est, du sud et de l’ouest, et de celles du toit h. 
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h. du côte du nord, excepté les soupiraux du rang 
d. d. à l’est du rez-de-chaussée de la magnanerie. 

Le mouvement atmosphérique était un peu sou¬ 
tenu par un vent léger du nord , mais il en fallut 
encore activer le mouvement par les ventilateurs; 
il fallut même arroser le pavé de la magnanerie 
avec de Peau fraîche , quoique l’air ne fût pas trop 
aride : c’était pour mitiger l’action élevée de la 
température. 

Aucun signe de malaise ne s’offrit à nos yeux 
dans l’examen que nous fîmes des vers; aucun 
n’était mort par accident. En les observant avec la 
loupe, nous ne remarquâmes aucun insecte parasite 
et aucune lente; nous n’eunies à combattre par 
précaution que leurs autres ennemis en plaçant des 
pastilles arsenicales à toutes les communications de 
la magnanerie et dans son intérieur seulement. 

Dix-huitième jour, 6 juin. 


Dix-huitième Tableau météorologique . 


BPOQ. DU JOUH. 

thehm. 

H ABOMETRK. 

HTflEO. 

VEUT. 

AT DU C. 

A 4 II- du mat 

13 ° — 0 

38 p. a 1. 90 

r,4- 

.N. E. 

Beau ciel. 

A midi. . . * 

19° — 5 

28 a 86 

75 - 

Jd. 

Nuageux. 

A 3 h. du soir. 

io Q — 5 

38 a 56 

75 17a 

Id. 

Id 


Nos vers avaient encore ce jour-là bonne mine 
comme à l’ordinaire: cette journée se passa sans 
accident, ils mangèrent régulièrement leur repas, 
mais le soir ils parurent tellement affamés, que les 
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derniers de six repas composés de vingt-six livres 
de feuillage bien choisi furent dévorés chacun en 
moins d’une heure et demie. Le ciel était beau , la 
chaleur ne fut pas insupportable jusqu’à midi. Elle 
s’éleva vers le soir, mais les soins accoutumés , et 
les précautions nécessaires rendirent la tempéra¬ 
ture de l’atmosphère intérieure au degré conve¬ 
nable. 

Dix-neuvième jour, 7 juin. 


t)iç-neuvième Tableau météorologique. 


*POQ. DD JOUR. 

THU1H. 

BÀROMÈTBE. 

HYCRO. 

¥ EST. 

BTAT DU C. 

A 4 h. du mat. 
A midi. . . 

A 3 h. du soir. 

r 1 0 — 8 

30° — I 
30° — 6 

38 p, 1 î. 06 
38 I 95 

28 1 

t — 

76- 

N. K. 
Id. 

E. 

Nuageux. 

Id. 

Id. 


Le volume du corps de nos vers était étonnant 
vers le matin; ils avaient uu pouce et demi de lon¬ 
gueur, la blancheur de leur corps avait augmente: 
ils étaient pleins d’énergie et d’existence, aussi 
cherehaient-ils avec impatience leur nourriture , 
et dévoraient-ils chaque repas; on leur divisa 
en six repas trente-six livres de feuillage choisi. 

Leur voracité fut pour nous un signe qu’ils pré¬ 
ludaient à la mue, nous fîmes donc tout préparer 
pour hâter le changement des claies d’un tissu 
moins serré, et autant de claies réticulaires d’une 
dimension égalé et sans bords. 

En effet, on opéra le changement des claies vers 
midi, suivant la méthode ordinaire, seulement pour 
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plus de facilite on employa six assistons, et on en 
vint aisément à bout avec de l’adresse. On chercha 
les vers égarés, et ou n’en trouva aucun de mort ou 
de malade. On leur distribua des feuilles, de ma¬ 
nière à espacer les vers et à les contenir dans leur 
lit. On employa toutes les précautions accoutumées; 
le soir les insectes se nourrirent légèrement et la 
nuit avec indifférence. 

Vingtième jour, 8 juin. 


Vingtième Tableau météorologique. 


BPOQ. T) U JOTJI\. 

T HE fl M. 

BAROM ÈTHE . 

HYGRO. 

TEST. 

ÉTAT DU C. 

A 4 k- du nant. 
A midi. . . 

A 3 h. du soir. 

1 1 1 

C;» » 

28 p. a 1. 24 
28 2 5 a 

38 2 33 

<*>- - 

- 

71- 

E. 

Id. 

Id. 

Beau ciel. 
Id. 

Id. 


La veille , l’appétit des vers avait diminue au 
dernier repas, et il diminua de plus en plus pen¬ 
dant tout ce jour , quoique les insectes eussent pris 
jusqu’à vingl-une lignes de longueur. Leurs an¬ 
neaux étaient colorés d’un vert très-tendre; on dis¬ 
tribua dix-sept livres de feuillage bien choisi à 
ceux qui mangeaient encore, à mesure qu’ils deman¬ 
daient de la nourriture, et seulement là où on en 
cherchait, afin de ne pas le distribuer inutilement 
et de ne pas déranger les vers endormis. 

Le ciel fut si beau qu’il ne fallut qu’adoucir la 
température vers midi, et comme elle n’était pas 
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étouffante, nous finies tourner légèrement les ven¬ 
tilateurs. 

Vingt-unième jour, g juin. 


Vingt-unième Tableau météorologique . 


ÉPOQ. DU JOUR. 

TIlEttM . 

S A DOM ÊTRE. 

hygro. 

VERT. 

ÉTAT DT7 C. 

A j h. (lu mat. 

12° — 2 

28 J>. 2 1. 40 

5 g- 

E. 

Tr. b. ciel. 

A midi. . . . 

— ()» 

28 2 5o 

60 172 

Id. 

Pet. nnag. 

A 3 h. du soir. 

ig° — 5 

28 2 28 

60 I72 

Id. 

Beau ciel. 


Presqu’au lever du soleil les vers se montrèrent 
un peu plus pAles; leur physique semblait appauvri; 
déchargés de leurs excrémcns, ils parurent trans- 
parens à la lumière. Leur peau, à midi, était opaque 
et ridée ; le ton un peu vert de leurs anneaux 
n'existait plus, leur museau était considérablement 
allongé, leur tête était enflee, elle était élevee et 
immobile chez les uns, d’autres la levaient en la 
balançant ; quelques-uns paraissaient vouloir s’en¬ 
dormir, une grande partie était endormie , d’au¬ 
tres étaient éveillés et se nourrissaient encore un 
peu. 

On désigna par conséquent cinq livres de très- 
bon feuillage pour être distribué judicieusement, 
suivant le besoin de ceux qui étaient encore éveil¬ 
lés et qui se nourrissaient. 

L’ambiant commun n’était pas inquiétant, le ciel 
était d’une beauté ravissante, on vit à midi quel¬ 
ques assemblages de nuée, mais vers le soir le ciel 
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redevint très-beau; malgré un temps aussi favora¬ 
ble, on ne négligea aucune précaution nécessaire; 
on fît mouvoir légèrement les ventilateurs à cause 
du calme de l'atmosphère. A l'entrée de la nuit tous 
nos vers étaient endormis, il n'y en avait que 
quelques-uns d'éveillés. 

Vingt-deuxième jour, 10 juin. 


Vingt-deuxième Tableau météorologique. 


iPOQ. DU JOUR. 

THERM. 

BÂROU ETRE. 

UY GRO. 

VENT. 

AT ntr c. 

A 4 ti. du mat. 

12 0 — o 

28 p. 2 

1. 62 

68 - 

E. 

Beau ciel. 

A raidi. . . . 

i8° — 8 

28 2 

6q 

70 - 

Id. 

Id. 

A 3 h. du loir. 

20° — 3 

28 2 

i8 

72- 

Id. 

ld. 


C’est le dernier jour de la quatrième époque : 
aussi trouvpmes-nous nos vers éveillés et occupés a 
se débarrasser de la peau qui s’était détachée; ils 
étaient en partie d’un jaune très-tendre tirant sur 
le blanc, et en partie d’une couleur brune tirant sur 
le gris, et d’autres étaient d’une couleur cendrée 
tirant sur le rougeâtre. 

L’étal ordinaire de l'action de l’atmosphère en 
masse était d’une influence salutaire, on n'eut 
qu'à mitiger l’action directe des rayons du soleil 
en fermant le matin les ouvertures de l'est , à 
midi celles du sud, et le soir celles de l'ouest; 
ce qui produisit une agréable température pour 
les vers éveillés. L’indicateur des vents marquait 
1 origine de la direction du mouvement atmos- 
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phérique du côlc de Test; mais comme il était 
léger, nous fîmes mettre en mouvement les venti¬ 
lateurs, quoique l’humidité ne fût pas grande , et 
nous fîmes circuler les flambeaux alcooliques dans 
les corridors de la magnanerie et entre les étagères. 
Comme parmi les vers éveillés il y en avait quel¬ 
ques-uns qui recherchaient de la nourriture, nous 
leur fîmes distribuer six onces de feuillage. 

Dans le cours de cette époque ils n’en consom¬ 
mèrent que cent dix-neuf livres, savoir : 

Le premier jour 17 livres. 

Le second jour 17 livres */2. 

Le troisième jour 26 livres. 

Le quatrième jour 36 livres. 

Le cinquième jour 17 livres. 

Le sixième jour 5 livres. 

Le septième jour a/2 livre. 

Totài. 119 livres. 

§ v. 

Cinquième époque et cinquième mue. 

Cinquièmes prémisses d’éducation. 

Les soins réguliers, les inspections assidues, les 
secours prompts et constans qu’on prodigue aux 
vers pendant leur éducation, leur donnent une 
bonne et saine constitution. C’est leur prospérité 
qui est la récompense du magnanier; c’est elle qui 
encourage aussi ('agriculteur en présentant à l’un 
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et à J’aulie un gain certain dans le produit des co¬ 
cons, à moins qu’un désastre imprévu ne les dé- 
Iruise, et que des causes meurtrières ne naissent 
de l’ignorance ou de la négligence, suite naturelle 
de la paresse, et en rendent l’entreprise, non-seule¬ 
ment onéreuse, mais nuisible à l’économie domes¬ 
tique. 

Au contraire, si on assiste assidûment les vers 
à soie pendant le court période de leur vie, leur 
succès sera certain, si toutefois, nous le répétons, 
desmétéoresexlraordinaires, imprévus et indomp¬ 
tables,ne viennent les détruire en les frappant d’un 
coup nussi violent que rapide. 

Le mal ne serait pas considérable si les vers 
mouraient lors de l’incubation, ou an plus tard à la 
fin de la première époque; car on perdrait peu de 
soins et peu de frais. Dans ce cas le inagnanier et 
l’agriculteur pourraient tourner d’un autre côté 
leurs vues , s’ils ne persistaient point dans leur pre¬ 
mier projet en achetant de nouveaux vers, ou en 
faisant incuber une nouvelle dose de graines ; mais 
lorsque les accidens mortels arrivent aux dernières 
époques , au moment où les vers touchent à la fin 
de leur éducation , que les avances de soins et 
d’argent sont tous faits, et qu’on est à la veille d’en 
recevoir le prix, c’est alors que le malheur est 
dans toute son étendue et qu’il n’y a point de 
remède. 

Il n’est donc pas inutile d’apprendre à l’infatiga- 
ble agriculteur par quille méthode il pourra par- 
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venir au but de son entreprise; il n’est pas moins 
important, ce nous semble, d’exposer partielle¬ 
ment ce qui peut entretenir la santé des vers dans 
les dernières époques; ce sera empêcher tout dan¬ 
ger dans l’application de celte méthode qui doit 
donner le plus grand nombre d’excellens cocons, et 
éloigner du ver toute maladie au moment où il se 
dispose à commencer son tissu. 

Il est donc convenable ou plutôt essentiel de 
faire connaître les moyens opportuns pour conser¬ 
ver les vers en santé penSant le cours rapide de leur 
vie’, surtout dans le dernier période! C’est alors 
qu’il faut que le magnanier et sa famille redoublent 
de soins et de vigilance, s’ils veulent que cette épo¬ 
que ne devienne pas fatale aux vers, et par consé¬ 
quent a l’industrie domestique et à l'économie ru¬ 
rale ; outre les précautions ordinaires, ils doivent 
épier attentivement, et prévenir les intempéries at¬ 
mosphériques, cause fréquente de la mort des in¬ 
sectes ; ils doivent combiner et appliquer les se¬ 
cours que leur offre la science physico-chimique 
pour maîtriser les impulsions funestes des fortes 
chaleurs de la saison où les vers vivent souvent 
condamnés, malgré le vœu de la nature, à respirer 
1 ambiant pernicieux des magnaneries, que l’incu¬ 
rie d’assistantes paresseuses et l’ignorance con¬ 
courent à rendre insalubre. 

En effet, les vers se nourrissant davantage en 
grossissant , produisent une plus grande quantité 
d’excrcinens, ils se trouvent par conséquent dans 
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la puanteur et les miasmes de ces ordures, qui, tom¬ 
bant en putreïaetion à la haute action de la cha¬ 
leur et de l’atmosphère calme , peuvent altérer les 
fonctions de la respiration et de la transpiration 
des vers; et les rayons solaires, étant très-actifs 
pendant ces jours, ils rendent, i° non-seulement 
l'atmosphère d’une chaleur insupportable, mais ils 
la raréfient et rendent très-nuisible l'influence du 
miasme. 

2 °. Une telle raréfaction étant produite dans l’air, 
il absorbe l’humidité évaporée du corps des vers, 
des excrémens et des feuilles de mûrier, il se mêle 
à un nombre infini de matières hétérogènes, et il 
devient de plus en plus impropre à la respiration. 

3°. La haute chaleur, si elle altère les matières 
fermentescibles, produit en eux un mouvement 
interne, et leur fait développer un gaz méphi¬ 
tique , qu’ils ne peuvent respirer, et qui est par con¬ 
séquent funeste. 

4°. La haute température accéléré aussi le cours 
des humeurs qui circulent dans les vers, et fati¬ 
guent par conséquent leur organisme. Elle leur fait 
dépenser l'humidité animale nécessaire et organi¬ 
que essentielle à leur économie. Elle sèche encore 
trop le feuillage au détriment de l’élaboration et 
de l’assemblage de la matière de la soie, en sorte 
que par des causes semblables, elle forme un conflit 
d’influences nuisibles, qui agissant en masse sur le 
corps du ver, lorsqu’il se trouve dans une magna¬ 
nerie mal réglée, le rendent certainement malade. 





( 335 ) 

si elles ne le tuenL pas, et rendent son existence 
languissante et infructueuse. Il faut donc, à cette 
époque plus qu’à toute autre, que les raagnaniers 
et leurs assistans doublent leurs soins, leur vi¬ 
gilance et leur assiduité; il faut réprimer prompte¬ 
ment Taffluence de ces causes nuisibles, en éloigner 
et en détruire les sources. 

Ces cadses les plus funestes ne se développent et 
n’existent que dans les matières qui émanent de la 
transpiration des feuilles gâtées et des excrémens 
en putréfaction ; elles se joignent à l’action humide* 
et étouftante de l’atmosphère, réagissent ensemble 
sur le tégument des vers, rendent leur transpira¬ 
tion très-difficile, et troublent ainsi leur respira¬ 
tion , que dans l’état de santé ils opèrent avec un 
ordre admirable par un grand nombre d’organes 
respiratoires; elles paralysent aussi le système des 
vaisseaux absorbans. Ainsi l’équilibre des fonc¬ 
tions organiques des vers à soie étant rompu, leur 
économie physique est interrompue, leur appétit 
diminue, ils se boursoufïlent, ils restent engourdis 
et exténues , et ils meurent enfin. 

Cest pourquoi et pour se prémunir contre ces 
circonstances meurtrières, il faut à cette époque 
et a la suivante, 1“ renouveler de suite et souvent 
I atmosphère de la magnanerie, au moyen des ou¬ 
vertures qui sout à portée de la rotation des ven¬ 
tilateurs et du mouvement des portes et volets, 
surtout dans les temps humides et trop chauds, et 
quand l’atmosphère est calme : toute négligence 
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est alors condamnable parce qu’elle est mortelle- 

2 0 . Fermer les volets des portes au fur et à me¬ 
sure qu’elles sont frappées par le rayon solaire 
pour éviter une trop grande chaleur dans l’inté¬ 
rieur de la magnanerie, qui ne ferait qu’altérer les 
matières fermentescibles, et accélérer l’émanation 
de leur dangereux méphitisme. 

3°. Substituer des claies nues, et d’un tissu moins 
serré, aux claies garnies de papier, pour offrira 
l’air le moyen de les pénétrer, de les sécher, et 
* donner aux vers un air libre et en mouvement. 

4°. Donnera chaque ver une aire spacieuse, de 
manière que la longueur de son corps, comme 
nous l’avons dit ailleurs, soit au moins le diamè¬ 
tre de son emplacement. 

5". Eloigner sans retard les matières fécales et 
le reste du feuillage qu’on a distribué, afin que 
l’insecte puisse être isolé de suite dans l’air, et que 
sès organes respiratoires ne soient pas en contact 
avec des émanations cxcrémentitielles aussi nuisi¬ 
bles à son existence. 

6°. Prévenir, le plus qu’on peut, les transitions 
imprévues de l’atmosphère, surtout celtes du chaud 
au froid, en observant assidûment les mouvemens 
desinstrumens météorologiques, placés ad hoc dans 
la magnanerie, afin de mitiger tout excès, dé¬ 
truire ce qu’il y a de nuisible, et entretenir les 
moyens salutaires. 

7 °. Il faut distribuer du feuillage bien choisi, 
de nature à rassasier les insectes dans les inter- 
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valles convenus, et ne pas en être parcimonieux 
dans leurs repas, lorsqu’ils mangent avec avidité 
et qu’ils exécutent facilement leurs fonctions. 

8°. On doit enfin rechercher avec une grande 
attention les vers languissans et malades, et ] es 
placer dans un lieu mieux conditionné, s’ils en va¬ 
lent la peine, ou les détruire et les mettre au re¬ 
but, comme une source de méphitisme et d'im¬ 
mondices. II faut, dans ces cas, exciter la vigilance 
des assistans de la magnanerie, et les engager, 
par la régularité la plus sévère et la plus attentive, 
aux travaux nécessaires, pour remplir toutes les 
opérations demandées dans la vue d’arrêter les ma¬ 
ladies et de prévenir tout malheur futur. 

Ces idées préliminaires , sur l’administration des 
vers, nous paraissent réunir toutes les instructions 
suffisantes pour nous permettre de reprendre le 
cours de nos expériences journalières, puisque nos 
insectes sont au vingt-troisième jour de leur vie ali¬ 
mentaire, et le premier de leur cinquième époque. 


Vingt-troisième jour , if juin. 


* n gi troisième Tableau météorologique , 


rfPOQ. DU IODH. 

THIftlf. 

1110MÊTBE. 

htgbô. 

VEUT. 

^TAT du C. 

A 4 h. do raat. 

N midi. 

i3° — o 

51° — Q 
31° — 3 

a8 p. i 1 . 83 
28 , I. 60 

28 il.a 

68 - 

70 - 

71 - 

E 

£. s. E. 
E 

Vap, |^gé r 
Beau ciel. 

IJ. 

A 3-fc. du soir. 


A l’aube du jour, les vers étaient tous réveilla , 


22 
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la température extérieure avait un peu baissé, il 
nous fallut élever celle de l’intérieur à dix-sept 
degrés ; l’hygromètre marquait presque l’humidité 
atmosphérique; l’indicateur des vents annonçait 
que le courant d’air venait d’orient, quoique le 
baromètre fût au variable. Cependantl’état météo¬ 
rologique s améliora de suite, la température du 
jour fut trcs-chaude, mais un peu d’attention suffit 
pour la rendre convenable. 

Les insectes recherchaient le feuillage et le dé¬ 
voraient à chaque repas avec avidité et régularité ; 
aussi on leur distribua vingt-cinq livres de très- 
bon feuillage, séparées en six parts pour six repas ; 
aucun signe de maladie ne se présenta a nos re¬ 
gards , pas meme une seule momie; accident qui 
se manifeste assez souvent à cette époque dans les 
magnaneries mal administrées, ainsi que nous Pa¬ 
vons démontré au paragraphe momie , dans la se¬ 
conde classe des maladies de vers à soie. Ce jour, 
notre insecte était plus animé, il avait vingt-une 
lignes de longueur. 


Vingt-quatrième jour, il juin. 

Vingt~quatricme Tableau météorologique. 


*POQ. DÛ JOÜB. 

THEDM. 

Ï4B0MÈTBE. 

HTGRO. 

VERT. 

^tat dp c. 

A 4 fa. du mat. 

A midi. 

A 3 fa. du soir. 

j 3 ° — o 
22° — 0 
— o 

□8 p. o I. 6A 

28 0 I. 5a 

28 0 1. 40 

.g’S’g 

II! 

E. 

S. E. 
E. 

Vap, léger. 
Nuageux. 
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Il y eut du brouillard et de l’humidité' pendant la 
nuit, la température De fut point trop incommode, 
mais au point du jour elle était suffisamment mo¬ 
dérée. Il fallut cependant exciter la vigilance des 
assistanspour leur faire mettre en œuvre les moyens 
convenables, et defendre la magnanerie d’une 
chaleur excessive qui se manifesta graduellement 
et qui devint incommode à midi, à cause du calme 
de 1 atmosphère ; on entrebâilla le matin les fenê¬ 
tres de 1 est, on ferma à midi celles du sud, et le 
soir celles de l’ouest; on obtint ainsi une tempéra¬ 
ture convenable : la rotation des ventilateurs y 
contribua aussi en donnant du mouvement à l’at¬ 
mosphère et en changeant celle de l’intérieur. 

On leur distribua vingt-deux livres d’un feuil¬ 
lage choisi, partagé en six repas; les vers prirent 
chaque repas en moins de temps qu’à l’ordinaire • 
la température s’élevait, l’air devenait immobile: 
la chaleur sc fit fortement sentir vers le soir, c’est 
pourquoi on fit circuler des flambeaux alcooliques 

dans la magnanerie, et on fit t0urncr les ventila¬ 
teurs. 

Au coucher du soleil, le corps du ver était beau- 
coup plus développé, il était d’un blanc très-beau 
L’état météorologique fut le même pendant la nuit 
suivante, ce qui nous décida à ordonner la con¬ 
tinuation des soins et de la surveillance. 
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Vingt-cinquième jour, 13 Juin. 


Pingt-cinquicmc Tableau météorologique, 


ÉPÔQ. DD JOün. 

THEBM. 

baromètre. 

Il YC RO. 

vert. 

ÉTAT DU C. 

A 4 h, du mai, 
A midi. 

i4 n — ° 

aa° — 5 

28 p. o 1. dS 

28 0 l. 48 

r j8 0 1. 16 

;ûzz 

Calme. 

0. 

0. 

Trou., nua. 

fTS 

A 3 li. du soir. 

a3« — 8 

«4 — 

1 rôti., nua. 
Nuageux. 


Au lever du soleil les vers étaient encore d’un 
plus beau blanc que la veille; ils étaient actifs, et 
montraient de l’appétit; leurs corps étaient encore 
plus développés; ils avaient vingt-sept lignes envi¬ 
ron , ils jouissaient tous d’une bonne santé; ils con¬ 
sommèrent cinquante-huit livres de bon feuillage, 
et chaque repas était pris sans interruption. La 
température était un peu chaude le matin, elle 
augmenta depuis midi ; le» calme de l’atmos¬ 
phère fut tel le matin, qu’il fallut faire tourner 
les ventilateurs, et faire circuler en même temps 
les flambeaux alcogliques pendant toute la journée. 

Quoique l’atmosphère de la magnanerie n’eût 
pas été souillée, et que l’air fût sain, nous n’en 
fîmes pas moins espacer les vers du double, sur des 
claies d un tissu moins serré et sans papier. On les 
avait substituées a l’instant aux claies sales, en em¬ 
ployant le nombre convenable d’assistans, et avec 
de l’ordre et des soins on ne perdit pas un ver. 
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Vingt-sixième jour, i4 juin. 


Vingt-sixième Tableau météorologique. 


BPOQ. OU JOUn. 

tuerm. 

BAROMÈTRE. 

HYGRO. 

VENT. 

RTAT do a. 

A l\ h. du mat. 
A midi, . . . 

i 3 ° — 4 

î 8 ° — o 
19 0 — G 

^8 p. 0 1. 58 

a 8 1 l. 38 

28 1 1. G 

70 - 

71 - 

7 l 

0 . 

TM 11 

Éclairs. 
Nua.,pluie. 
Nuageux. 

A 3 L. du soir. 

IN. U. 

N. 0 . 


Pendant ce jour, la température extérieure fut 
moins chaude, mais il éclaira; l'atmosphère était 
agitée; il fallut fermer les ouvertures du rang h. h. 
du toit de la magnanerie, et toutes les fenêtres 
du côté du couchant; on entrebâilla seulement les 
fenêtres de l’est et du sud, à cause de la pluie im¬ 
minente qui eut lieu après midi, et à cause de l'hu¬ 
midité de l'atmosphère. La température intérieure 
n'était pas incommode pendant le jour, la nuit 
elle fut un peu chaude, mais avec des précautions 
on évita toute influence fâcheuse. 

Les vers jouissaient d’une excellente santé, ils 
recherchaient et rongeaient la nourriture sans in¬ 
terruption, et avec une telle promptitude, que 
de soixante-dix-huit livres de feuillage bien choisi, 
il n en resta pas le moindre résidu à chaque repas. 

Non-seulement les vers montraient les symptô¬ 
mes dune bonne santé, mais ils avaient plus de 
volume, ils étaient plus vifs et plus énergiques- ils 
se retournaient avec facilité. Leur longueur était 
de trcnle-deux lignes environ. 
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Vingt-septième jour , i5 juin. 


/ ingt-septieme Tableau météorologique . 


ÉPOQ. DU JOUR. 

THE1M. 

DAROMÉTBE. 

HTOBO. 

VENT. 

ÉTAT DU C. 

A 4 h- du mat. 

A midi. 

A 3 h. du soir. 

ia° — 8 
I9 0 — 'T 

I90—6 

28 P. I 1 . 84 

28 al. 0 

28 1 1. 65 

7 1 

- 

70 - 

0 . 

0 . 

O.N.O. 

Q. écl. J plut. 
Très-nuag. 
Nuageux . 


A la première lueur du jour, les vers avaient 
bonne mine; ils étaient forts et très-volumineux, 
ils rongeaient facilement la feuille, et en moins de 
temps qu’à l’ordinaire. On leur distribua cent neuf 
livres de feuillage en six repas; ils se déchargèrent 
facilement de leurs matières excrémentitielles qui 
étaient molles et d’une couleur verdâtre. Le vent 
léger, mais frais du matin, et la pluie, exigèrent 
qu’on entretînt un peu de chaleur dans l’intérieur, 
et qu’on prît les précautions nécessaires contre 
l’humidité et contre l’agitation de l’atmosphère, 
qui dura tout le jour, en faisant craindre une 
grande pluie. 

Vingt-huitième jour, 16 juin. 


Vingt-huittème Tableau météorologique . 



ÉPOQ. DU JOUR. 

THIRM. 

BABOMÈTRE. 

HT G RO. 

VENT. 

ÉTAT DU C. 

4 du mat. 

A midi. . . 

A 3 1,. 4* so j r 

u° — 3 
170 — 5 
- 5 

28 P. x 1 . 62 
28 1 1 . 58 

28 1 1 . 58 

il - 

,3 - 

74 — 

0. 

N. 0 . 
N. O. 

Couvert. 

Ici . 

Id. 
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Les progrès qu’avait faits le physique de nos vers 
étaient surprenans pour le volume et la longueur 
de leur corps; ils avaient trente-huit lignes envi¬ 
ron, ils se déchargeaient facilement d’abondantes 
matières fécales, ce qui obligea de faire changer 
les claies. Leur peau était d’un très-beau blanc, 
mais l’extrémité postérieure de leur corps était un 
peu dorée et tant soit peu luisante. 

Ils mangèrent le matin avec facilité et une tr£s- 
grande avidité, et sans la moindre interruption; 
mais leur avidité diminua dans le cours de la jour¬ 
née. Les six repas de feuilles qu’on leur assigna, 
furent de cent trente livres; en ce jour même, la 
tête du ver était d’un plus grand volume, l’extré¬ 
mité de son museau présentait l’appendice corné, 
luisant et noir; il était tellement fort qu’il dévorait 
les feuilles, surtout dans le premier repas, jusqu’aux 
côtes et aux parties les plus dures. Ces feuilles 
étaient distribuées de manière à espacer les vers ; 
ceux-ci charmaient l’œil par leur bonne mine , ils 
étaient doux au toucher comme du velours, et 
leur énergie faisait plaisir. 

On e'ieva un peu la température de l’intérieur 
vers 1 aube, et on fit circuler des flambeaux al¬ 
cooliques dans la magnanerie. 
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Vingt-neuvième jour, 17 juin. 

Vingt-neuvihme Tableau météorologique . 


nu JOt»n. 

Tucnw . 

B AllOil ETRE. 

nrcBo. 

VINT. 

éTÀT DU C, 

A 4 h- du mat. 
A midi. .... 
A 3 h. du soir. 

12° — 8 
21° — 7 

□ i° — f> 

28 p. 0 1 . ao 
37 11 1 . 72 

37 ni. 24 

70 - 

71 - 

71- 

S. 0 . 

s. s. 0 . 
s. s. 0 . 

Quclq. ccl. 
Nuageux. 
ld. 


Ce jour - ci, nos vers n’étaient ni si vifs ni si af¬ 
famés que la veille; nous les nourrîmes avec cent 
vingt livres d’excellent feuillage, partagées toujours 
comme deÆutumeen six repas, et distribuées selon 
le besoin particulier de chaque insecte, et de ma¬ 
nière à les espacer également entre eux. Cependant, 
quoique leur appétit fut diminué, et qu’ils eussent 
pris moins de nourriture, ils étaient plus volumi¬ 
neux et plus longs : nous en trouvâmes qui avaient 
trente-sept lignes de longueur; d’autres en avaient 
trente-huit et trente-neuf, et d’autres enfin qua¬ 
rante* 

Leur extrémité postérieure était plus dorée et 
plus luisante que le jour précédent; ils étaient 
prédisposés à leur maturité, ils pesaient encore 
davantage le matin; ils furent vigoureux jusqu’au 
soir, mais ils diminuèrent insensiblement de poids 
et de longueur, peut-être parce qu’ils avaient pris 
moins de nourriture. 

Ces dispositions nous firent exiger plus de soins 
et d’attention de la part des assistais, pour obser— 
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ver les phénomènes météorologiques qui n’étaient 
pas violens, et faire rester les vers sur leurs claies. 
L’état des insectes parut encore nous annoncer que 
c’était le moment favorable pour préparer les ra¬ 
mages , aussi donnâmes-nous les ordres nécessaires 
pour les faire préparer et les distribuer en ordre 
entre les claies. 

Trentième jour, 18 juin. 


Trentième Tableau météorologique . 


ÉPOQ. DU JOUR. 

TIIKIUI. 

BAnOMÊTU-S. 

ntCRO. 

VETîT. 

R IAT DU C. 

A ^ li. du mat. 
A midi .... 
A 3 h. du soir. 

j 3 ° - 4 
17 0 — 3 
18 0 — 3 

Q7 p. 10 I. tty 

10 i. 48 

V 9I. 90 

7 ‘ - 

73 — i 

O. 

0 . s. 0 . 
0. s.o. 

Couvert. 
Pluie fine. 
Couvert. 


Les vers montrèrent une plus grande disposition 
à leur maturité; leur appétit avait bien diminué, 
puisqu’il nous suffit du poids de quatre-vingt-huit 
livres de feuillage, qu’on distribua plus copieusement 
le matin q ue le soir, et selon le besoin des vers qui 
se nourrissaient. Leur couleur dorée augmentait et 
courait rapidement depuis l’extrémité postérieure 
presque jusqu’à la tète; le dos de chaque insecte 
était luisant, et la couleur de leurs anneaux dimi¬ 
nuait graduellement et s’évanouit le soir. 

Le volume et la longueur de leur corps s’amoin¬ 
drissaient aussi, mais leur Santé était excellente; les 
matières excrémentitielles n’étaient pas altérées, 
quoique plus abondantes, plus grossières et moins 
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compactes j on y découvrait eh elles des brins de vé¬ 
gétal intacts et non triturés, mais arides. Ce qui nous 
fit ordonner de changer promptement les claies, et 
de les remplacer par d’autres d’un tissu moins 
serré encore, pour faciliter le jeu de l’air et la 
chute des excrémens. 

L’état hygrométrique de l’air rendait désagréable 
la température intérieure ; on la mitigea en faisant 
circuler souvent des flambeaux alcooliques tout 
le long du jour et de la nuit, en fermant, surtout 
la nuit, les ouvertures du côté du nord et du 
couchant. 

Trente-unième jour, 19 juin. 


Trcnte-uniême Tableau météorologique . 


£pOQ. DU JOUR. 

T1IERM. 

BAROMETRE. 

HVGRO. 

VENT. 

^TAT DU c. 

A 4 h- du mat. 
A midi. . . 

A 3 h. du soir. 

11 ° — G 

s ?=l 

22 P* 11 1- ^4 
30 0 58 
38 0 38 

7 1 - 

23- 

73 - 

0 . 

Jd. 

s. 0 . 

Couvert. 

Trcs-nuag. 

Nuageux. 


Le jour naissait lorsque l’agitation de l’atmos¬ 
phère nous obligea de fermer toutes les ouvertures 
de la magnanerie, excepté celles du rang infé¬ 
rieur d. à., et quelques soupiraux supérieurs du 
côté de 1 orient h. h. La partie antérieure des vers 
était très—blanche, leur dos se dorait toujours de 
plus en plus et devenait luisant. Quelques insectes 
recherchaient avec persévérance les bords des 
claies; là ils élevaient leur tête, et ils la tenaient 
presque verticalement , ils se déchargeaient de 
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leurs excrcmens ; leur museau était rougeâtre et 
très-mobile, ils se retournaient avec la plus grande 
facilité, ils étendaient légèrement l’appendice cor¬ 
né de leur museau, et ilsledirigaientavec une telle 
rapidité, qu’en les regardant ronger leur feuillage 
l’œil pouvait à peine suivre leurs mouveraens. 

Ils étaient robustes et sains, doux au toucher, 
d’une température agréable, c’est-à-dire un peu 
fraîche, comme celle des êtres privés de sang 
rouge, et dont la transpiration insensible est 
active. 

On distribua ça et là un feuillage très-choisi, 
selon le besoin de ceux qui se nourrissaient encore ; 
il y en eut soixante-cinq livres, qu’ils consommè¬ 
rent sans hâte : les quantités réunies de feuillage 
employé pendant celte époque , forment sept cent 
quatre-vingt-dix-neuf livres, c’est-à-dire : 

Le premier jour 28 livres. 

Le second jour 23 
Le troisième jour 58 
Le quatrième jour 178 
Le cinquième jour *09 
Le sixième jour i 3 o 
Le septième jour 120 
Le huitième jour 88 
Le neuvième jour 65 

Total. . . . 799 

11 faut ajouter que des soixante - cinq livres de 
feuillage employé dans la dernière journée, nous 
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en avons réservé seize livres de feuilles bien choi¬ 
sies et bien tendres, qui furent employées pendant 
le peu de jours qu’il fallut pour conduire les vers 
à leur parfaite maturité et les mettre tous en état 
d’entreprendre leur cocon; ce qui compléta la pâ¬ 
ture nécessaire au cours de la vie alimentaire de nos 
vers dans cette époque, et jusqu’à ce qu'ils com¬ 
mencèrent à tisser leur cocon. C’est dans cette cin¬ 
quième époque, que les vers à soie mangent plus 
de feuillage que dans les époques précédentes et 
dans les jours qui la suivent. Or, en additionnant 
toutes les quantités de feuillage distribuées en 
pâture aux vers à toutes les époques de leur vie, il 
en résulte qu’ils mangèrent en tout, neuf cent 
quatre-vingt-dix-neuf livres trois onces et demie 
de feuilles choisies de mûrier, c’est-à-dire : 

Dans la première époque 8 liv. i on. etdern. 

Dans la deuxième époque 24 7 

Dans la troisième époque 4 ® 1 

Dans la quatrième époque 119 6 

Danslacinquième époque 799 

Total .999 liv. 3on.etdcm\ 

On ne négligea aucune précaution pour mitiger 

1 Cette quantité d’aliment, bien inférieure a celle que le 
comte Vincent Dandolo de Venise a employée pour le môme 
nombre de vers, démontre jusqu’à l’évidence, que l’usage de 
hacher le feuillage que l’on distribue aux larves, fait per¬ 
dre une partie de cet aliment, soit qu’ils l’abandonnent ou 
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le désordre atmosphérique, et pour entretenir la 
chaleur convenable dans la magnanerie et y re¬ 
nouveler Pair de l’intérieur. 

ARTICLE II. 

Seconde période de la vie du ver à soie ou ver 
tisserand. 

§ I e **. 

Sixièmes prémisses d f éducation. 

On peut dire que la cinquième époque du ver à 
soie est la plus heureuse et la plus favorable, lors¬ 
qu’il vit avec énergie, et qu’à force de soins on le 
conduit à son entier développement physique. Cette 
époque forme le terme entre la première et la se¬ 
conde période de la vie du ver, sur les trente-sept 
jours de pâture, où il atteint tout son accroisse¬ 
ment jusqu’à ce qu’il se mette a tisser son cocon et 
qu’il entre dans sa troisième période. Quant aux 
nôtres, ils vinrent à merveille et jouirent d’une 
parfaite santé, depuis leur naissance jusqu’à leur 
entier développement et à leur plus grande pesan¬ 
teur, pendant l’espace de trente jours. Ils avaient 
une ligne de longueur à leur naissance , ils en 
avaient quarante à cette époque, et leur poids était 

qu’ils ne peuvent le manger à cause de l’agglomération des 
parcelles du feuilluge , ou que ces parcelles en s’agglutinant 
forment un tas inattaquable qui produit des effets nuisibles. 
Voyez le chapitre V , première partie, et chapitre Vf, ar¬ 
ticle y, deuiièn)C partie de la Sétifère. 
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neuf mille cenl fois plus grand; mais si leur plus 
grand accroissement a lieu le trentième jour, c’est 
aussi en ce jour qu’ils commencent à diminuer en 
grandeur et en poids, mais non en force; ils con¬ 
servent toute leur énergie jusqu’à ce qu’ils aient 
termine leur cocon. Alors le ver s’engourdit, s’as¬ 
soupit et il commence sa métamorphose en dépo¬ 
sant sa cinquième dépouille. La cinquième époque 
finie, le ver devenu chrysalide commence la 
sixième époque. C’est le vingtième jour précisé¬ 
ment, que le ver éprouve le premier degré de 
changement dans les matières qui composent son 
physique , il parviendra petit à petit à n’être qu’un 
composé de deux substances animales seulement, 
l’une de soie et l’autre adipeuse. Son tube intesti¬ 
nal se vide des matières fécales, qu’on peut nom- 
merles dernières queproduisent ses organes excré¬ 
toires. Avant d’entreprendre son cocon, tout son 
corps se dore vers la fin du neuvième jour de la 
cinquième époque, il abandonne graduellement 
toute nourriture le dixième jour de cette époque ou 
le trente-deuxième de sa vie; il atteint sa maturité, 
il devient tisserand. C’est le moment où il faut l’at¬ 
tention la plus sévère et la plus suivie pour faciliter 
au ver la confection de son cocon, et le lui faire 
conduire à sa plus grande confection. A ce terme 
il faut avoir grand soin d’éloigner toute cause qui 
pourrait interrompre son travail, elle préserver de 
plus en plus de tout accident funeste. 

Pendant cette époque, il faut surveiller les vers 
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tardifs dont les progrès ne sont pas aussi avancés; ils 
demandent les plus grands soins et les plus grands 
secours pour les disposer avec précaution au terme 
de leur maturité , au moyeu d’une nourriture ten¬ 
dre, légère et souvent renouvelée; il leur faut 
une douce température , il faut leur changer sou¬ 
vent l’atmosphère et éloigner d’eux toute matière 
fécale, en tenant leurs claies bien propres et bien 
espacées. 

L humidité est très-dangereuse, surtout si l’état 
hygrométrique de l’ambiant extérieur s’y joint: 
car alors les émanations humidés du ver lui-même 
sont considérables; l’accumulation de l’influence de 
semblables matières deviendrait très-puissante 
et meurtrière. Aussi, lorsque les vers n’atteignent 
pas leur maturité le dixième jour de la cinquième 
époque, ils tombent souvent malades : cependant 
il n’est pas rare de voir une masse entière de vers 
ne parvenir à leur maturité que le onzième jour 
de cette époque, quoiqu’ils soient entourés des 
circonstances les plus favorables, ce qui peut être 
produit par l e moindre accident. Dans ce cas 
comme dans le cas précédent, il faut conduire les 
vers avec soin, sans hâte ni retard au terme de 
leur maturité ; à moins que les circonstances n’o¬ 
bligent à ce retard toujours très-court, afin de 
préparer et de disposer les ramages s’ils ne l’étaient 
pas, en suivant les règles établies au chapitre IV 
de la seconde partie de notre Sétifère, et au cha¬ 
pitre VII, section II, article IF. 
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Trente-deuxième jour, 20 juin, 


Trente-deuxième Tableau météorologique. 


iîpoq . ne rouit. 

THEHM. 

BAROMETRE. 

HYGRO. 

VENT. 

ETAT DU c. 

A 4 !'• dw mat: 
A midi. . ■ 

A > h. du soir. 

h° — 6 

16® — 4 

16° — 1 

^7 p. 10 J. 68 
11 00 

28 11 35 

78- 

S. 0 . 
Id. 
ïd. 

Pluie. 

Trcs-nuag. 

Nuageux. 


Au lever du soleil, les vers portaient les carac¬ 
tères de la maturité , la peau du cou était ridée et 
tout leur corps étak doux et agréable au toucher. 
Tarini tous les insectes, il y en avait une partie qui 
levaient presque la moitié de leur corps comme pour 
la fixer quelque part, d’autres se tournaient de 
tous côtés avec inquiétude, ayant à la bouche quel¬ 
ques fils de soie très-minces, d’autres se reposaient 
sur des feuilles de mûrier sans en manger, quel¬ 
ques-uns se nourrissaient encore un peu. 

Les vers qui étaient presque debout, frappés par 
les rayons dusoleil, paraissaient d’une couleur d’am¬ 
bre très-tendre et transparente. Les anneaux de 
presque tous nos vers étaient dorés et déprimés, 
un grand nombre abandonnait leur place et se 
transportait ailleurs, d’autres s’arrêtaient le long de 
leurs claies respectives, balançaient leur tête et je¬ 
taient par-ci par-là des fils de soie, comme pour 
chercher le ramage et pour annoncer qu’ils avaient 
atteintleur maturité, et qu’ils étaient prèsdetisser 
leur cocon. Tous avaient évacué plus ou moins de 
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matières fécales d’un aspect grossier, mais très- 
abondantes. 

La vigilance de nos assistantes était extrême, 
elles prodiguaient les plus grands soins aux vers 
tant que dura cette importante situation. On dis¬ 
posa et on établit de suite les ramages, on prit 
toutes les précautions nécessaires pour entretenir à 
seize degrés la température de l’intérieur de la ma¬ 
gnanerie, surtout pendant la nuit, et pour se pré¬ 
munir contre l’humidité; on activa doucement les 
ventilateurs, on fit circuler encore les flambeaux 
alcooliques; on forma en même temps de légers 
courans d’air pour le renouveler sans cesse et éloi¬ 
gner tout méphitisme sans nuire à la chaleur: 
enfin on transporta le long des corridors de la n;a- 
gnanerie les ramages tout préparés, ainsi que 
nous allons bientôt l’exposer. 

Cependant on n’oubliait pas de distribuer, de 
temps en temps, quelques poignées de feuilles de 
mûrier aux vers qui en demandaient. Ils ne purent 
en consommer le poids entier de seize livres et de¬ 
mie. Ce feuillage était excellent, il avait été cueilli sur 
des mûriers adultes et presque vieux , mais vigou¬ 
reux ; on 1 avait mis de côté pour les vers arriérés. 

Il nous a semblé découvrir, à cette époque, que 
les vers qui se nourrissaient encore, mais qui étaient 
voisins de leur maturité, ne mangeaient que pour 
absorber leurs sucs digestifs et nettoyer ainsi leur 
tube intestinal plutôt que pour se nourrir. En ef¬ 
fet, leurs excrémens étaient composés de brins de 

23 
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végétaux avalés, grossièrement rongés, ni digérés, 
ni conglutinés et qui avaient la même odeur, la 
même couleur et la même saveur que les feuilles 
avant qu elles eussent été coupées et avalées. On 
remarqua que beaucoup de vers étaient placés sur 
différens côtés de leurs claies, ils étaient en train de 
tisser leur cocon avant les autres ; de tels indi¬ 
ces nous engagèrent à leur présenter de suite 
les ramages convenables de la manière suivante. 

S II, 

Vérification et collocation des ramages sur les 
claies . 

Les ramages étaient préparés, et chaque espèce 
de végétal était en plus ou moins grand nombre, 
soit de chiendent, de fougère, de petites bran¬ 
ches de châtaignier, de chêne ou de genêt et de 
mûrier, plutôt que tout autre végétal; ils étaient 
disposés et entrelacés de la manière que nous 
avons décrite , art . III, chap . IV, sect. 4 , seconde 
partie Je la Sétifère * pag. 148. Après les avoir 
examinés un à un et vérifié qu’ils étaient en bon 
état, on les porta à la magnanerie, on en mit au¬ 
près de chaque étagère* puisque les vers se mon¬ 
traient si bien disposés à filer leur cocon ; lorsqu’ils 
furent ainsi distribués, on commença à fixer les 
ramages , en faisant bien attention : 

i°. De ne pas maltraiter les insectes , et de les 


( .*.55 ) 

eloigner avec adresse du point où devait être place 
le pied du ramage; 

2°. De fixer les ramages en hauteur, dans l’es¬ 
pace qui se trouve entre les plans des claies qui 
soutiennent les e'tagères ; 

3 . De les placer entre eux à la distance de six 
pouces environ l’un de l’autre, afin que les vers 
qui en sont près, ne se pressent pas en y mon¬ 
tant, et ne forment des cocons doubles, difficiles à 

filer, et afin que l’air pénètre facilement de tous 
côtés ; 

4 °- D’e'carter les ramages en forme d’éventail , 
afin que l’air puisse aisément passer entre les pe¬ 
tites branches ainsi que les vers; 

5 °. De les arranger de manière qu’ils ne soient 
pas trop rapprochés , et de les incliner diagonale- 
ment sur le plan de chaque rangée de ramage, 
comme on le voit à la fig. 6 ,pl. VI, et non verti¬ 
calement comme à la^. 5 , pl VI ; de bien les éta- 

«ren bon ordre , afin que les vers puissent se 
placer commodément, qu’ils soient bien espacés, 
et quon puisse voir facilement les insectes qui sont 
tardifs, et qui ne montent pa9 encore sur les rama- 
ges, ayant encore besoin de se nourrir; 

6°. De ne pas presser les vers tisserands de mon¬ 
ter dans les quatre premières heures où ils attei¬ 
gnent leur juste maturité, afin de ne pas troubler 
•cor disposition naturelle ; et afin qu’ils puissent se 
vider de leurs derniers excrémens, avant de mon¬ 
ter et de commencer leur travail , en jetant les 
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lignes fondamentales de leur cocon ; autrement ils 
les saliraient; 

7°. D’observer la position des ramages, qu’ils 
soient placés de manière qu’aucune de leurs ex¬ 
trémités ne dépasse les bords de sa daie res¬ 
pective , afin que si les vers en se retournant de: • 
sus tombent, ils ne tombent pas dehors, au risque 
de se tuer ou d être écrasés par les assistantes , ce 
qui ferait tort à l’entreprise; 

8 °. D’affermir les ramages sur leurs plans, pour 
éviter leur déplacement au moindre mouvement, 
qui pourrait suspendre le travail des vers; 

g°. De faire continuellement circuler les assistan¬ 
tes autour des claies, pour surveiller les vers qui 
montent, et aider ceux qui ont des difficultés à 
gravir; afin qu’ils ne s’égarent pas, et qu'ils ne 
consomment pas la matière de la soie avant d’a¬ 
voir tissé leur cocon. 

io°. De placer au bas de chaque ramage quel¬ 
que brin d’orme, ou de chêne, ou de châtaignier , 
ou de fougère, afin d’attirer les vers tardifs, de les 
engager à commencer leur travail, en leur offrant 
un moyen plus commode; 

ii°. De fermer ou d’entrebâiller les petits ri¬ 
deaux ou les volets de la magnanerie, aussitôt que 
les ramages seront placés; afin d’opposer un obs¬ 
tacle aux courans d’air, qui ne doivent pas frapper 
les vers tisserands, elles troubler avant qu’ils soient 
enfermés dans leur cocon , autrement ils suspen¬ 
draient leur travail et embrouilleraient tellement 
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leurs cocons , qu’il serait difficile de les dévider. 
Trente-troisième jour, ai juin. 


Trente-troisième Tableau météorologique . 


ÉPOQ.DD J OU B . 

THERM. 

bàhomètre. 

HTGRO. 

VETfT. 

1 $T AT DD C. 

A 4 fa- du mat. 
A midi. . . 

A 3 h. du soir. 

£ Z g 

17° — 0 

28 P- 0 I. 03 
28 2 08 

28 I gfi 

7 J W 

n 

70 ip* 

O.N.O. 
Id. 

N. 0 . 

nuag. 

Trcs-nuae, 

Id. 


Hier, nous avions un gTand nombre de vers tisse¬ 
rands ; ils étaient tellement en train de travailler, 
que plusieurs avaient non - seulement établi leurs 
lignes fondamentales, mais qu’ils avaient déjà forme 
l’ellipse de leur cocon; d’autres étaient plus avan¬ 
cés, ils avaient presque fini leur premier tissu. Le 
nombre des vers qui montaient augmentait de plus 
en plus , les rameaux en.furent bientôt tous cou¬ 
verts , de sorte qu’à minuit la plupart des larves 
s étaient emparées de l’emplacement propre à leur 
travail ; l e pl us grand nombre avaient commencé 
leur cocon , ils ne tardèrent pas à s’y cacher. 

La marche des vers qui grimpaient fut si bien 
suivie, qu en peu d heures tous les rameaux furent 
occupés et garnis de cocons trnnsparens, placés à des 
distances égalés. \ ers le soir de ce même jour , un 
cinquième des vers arriérés se disposait aussi à 
monter: il fallut élever pour la nuit suivante la tem; 
pérature intérieure de la magnanerie. L’agitation 
de l’atmosphère nous obligea de fermer alternati- 
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veinent tantôt les ouvertures à l’occident, tantôt 
celles au nord. 

L humidité était supportable. On ne découvrit 
aucun caractère de me'phitisme et de malaise sur 
nos tisserands j ils jouissaient d’une bonne santé et 
d’une grande activité, ils continuaient leurs tra¬ 
vaux avec une assiduité qui faisait plaisir. On ai¬ 
mait a entendre le doux murmure que produisait la 
îapidite des mouvemens des tisserands, et la cou¬ 
leur de leurs cocons au milieu de la verdure variée 
des rameaux charmait les regards. L’état météorolo¬ 
gique du soir était d’un augure favorable, mais il 
tendait au changement ; ce qui exigea des soins et 
des précautions pour la nuit : on entretint essen¬ 
tiellement la température intérieure à seize degrés 
et demi : on l’éleva ensuite à dix-huit degrés pen¬ 
dant toute la nuit ; précaution très-importante pour 
la réussite des cocons et la force des vers. 

On visita toutes les étagères et les claies de la 
magnanerie. On rechercha avec soin les insectes 
tardifs , on les sépara soigneusement de la masse 
générale ; on les plaça ainsi dans un lieu plus pro¬ 
pre à accélérer leurs dispositions, on les exposa à 
la température de dix-huit à dix-neuf degrés et 
demi, avec la portion nécessaire de feuillage ; les 
claies étaient bien proportionnées et garnies de pe¬ 
tites branches touffues de châtaignier et de chêne, 
üxéès à des distances peu éloignées et inclinées 
diagonalement, afin de leur faciliter le moyen de 
trouver nn emplacement pour leur travail, et em- 
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pécher qu’ils ne fussent touchés et remués par les 
assistantes. 

Trente-quatrième jour, 22 juin. 


Trente-quatrième Tableau météorologique . 


ÉPOQ, DD 3 OU R. 

THERM. 

BAROMÈTRE. 

HTOÏIÔ. 

VEUT. 

ÉTAT DD C. 

A 4 V du mat. 

— 4 

üS p. 1 1. 68 

71 ip 

O. 

Très-nu&q. 

A midi. . . . 

17° - 2 

28 i 14 

73- 

s. 0. 

Couvert. 

A 3 h. du soir. 

io° — 6 

28 0 5 2 

74 'P 

s. s. 0. 

JW. 


A l’aube du jour, on visita les vers tardifs qu’on 
avait placés la veille dans une position plus favo¬ 
rable, et l’on vit qu’ils avaient avancé en partie leurs 
cocons. On visita en même temps, peu a peu, tous 
les ramages de la magnanerie, et on découvrit avec 
surprise que presque tous les vers avaient forme 
leurs cocons sans les avoir tachés, lin très—petit 
nombre s’était débarrassé d’un reste d’excrémens, 
en jetant leurs premières lignes, cela avait eu lieu 
avant qu’ils se fussent voilés. Nous observâmes, 
comme d’autres fois, que les vers tardifs entrepre¬ 
naient plus facilement le tissu de leurs cocons au 
milieu de grandes feuilles, que parmi des tiges; 
celles-ci sont incommodes,ils y tissent à regret, ils 
prodiguent leur fil, elle perdent au détriment de 
l’entreprise. 

L’agitation de l’atmosphère et l’humidité qui ré¬ 
gnèrent le long du jour, commandèrent les soins 
nécessaires pour mitiger leur inlluence sur nos tis- 
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serands, qui ne ralentirent point leurs travaux. 
Cependant le bruit de leurs mouvemens avait di¬ 
minué, soit parce qu’un grand nombre de vers 
avait fini leur cocon et passait en métamorphose, 
soit que Je tissu des cocons, devenant de plus en 
plus serré, rendit leur murmure plus sourd, et 
s'affaiblît; parce que le vent qui régnait augmenta 
par degrés, surtout au fort de la nuit, lorsque la 
température ayant baissé sensiblement exigea 
qu on augmentât la chaleur au moyen des poêles. 

Quelques vers restaient oisifs, ils n’avaient pas 
encore effectué leur dernière évacuation fécale 
pour commencer leur tissu, ce qu’ils font par 
instinct. 

Trente-cinquième jour, 23 juin. 


Trente-cinquième Tableau météorologique . 


éPOQ. DU JOüa. 

therm. 

BAROMETRE. 

HTGRO. 

VEUT. 

ÉTAT DU C. 

A 4 li- du mat. 
A midi. . . 

A 3 h. du soir. 

8° -— 6 
i 5 ° — 3 
iG° — o 

38 p. o -i. 5 o 

□8 i 44 

38 i 53 


°- 

Id. 

"• 1 

| Nuageux. 
Tiès-nuag. 
Id. 


La vigilance assidue et les soins qu’on donne 
aux vers à soie sont une garantie plus que sûre de 
leur réussite. La distribution judicieuse de leurs 
alimens, ni trop abondante, ni trop parcimonieuse 
et toujours composée de feuillage choisi, exempte 
les vers de toutes maladies et leur donne une bonne 
constitution. Une vaste habitation bien tempérée , 
établie dans un site bien conditionné et bien ex- 
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posé, égayée par le rayon solaire et par un climat 
régulier, protège ordinairement les vers à soie de 
tout accident funeste. Aussi, par des soins infati¬ 
gables, dans toutes nos éducations de ces insectes , 
nous sommes parvenu à obtenir le produit opu¬ 
lent de nombreuses couvées, sans qu’aucun ac¬ 
cident rendit vains nos travaux. Cela nous est 
arrivé, surtout dans cette couvée que nous présen¬ 
tons comme un exemple de notre méthode. 

Ce jour-ci nous vimes terminer les cocons qui 
n’avaient pas été perfectionnés la veille. Tout tra¬ 
vail avait cessé, tout était dans le repos, et nous en 
fûmes averti, en n’entendant plus le murmure 
semblable à celui de la pluie fine, que produisent 
les petites pattes des vers dans le mouvement de 
leur corps lorsqu’ils tissent le cocon. Le tissu des 
cocons était serre, leur consistance solide et leurs 
dimensions satisfaisantes. Les cocons semblaient 
contenir quelque chose d opaque, lorsqu on les 
plaçait à l’extrémité dun tube pour les observer à 
la lueur d’une bougie isolée, ce qui nous assura 
que le ver avait déposé son avant-dernière enve¬ 
loppe dans le cocon, pour commencer sa métamor¬ 
phose en devenant chrysalide. Pour vérifier nos 
conjectures, nous coupâmes le cocon d’un ver tar¬ 
dif, et on découvrit en effet qu’il était dépouillé de 
son avant-dernière dépouille , qui se trouva auprès 
de lui, et qu’il était entré en métamorphose. Per¬ 
suadé que tous les vers étaient aussi avancés, nous 
ordonnâmes ce qui était nécessaire. 
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La température de la nuit, et même celle de la 
matinée jusqu’à midi, à cause de l’humidité de 
l’ambiant commun, fut tellement basse, qu’il fallut 
l’adoucir au moyen du poêle. Comme l’atmosphère 
était agitée, on fît entrebâiller les ouvertures du 
sud et de lest, on ferma entièrement celles 
de l’ouest et du nord. On distribua encore quel¬ 
ques feuilles tendres à quelques vers tardifs qui 
restaient. 

La douceur de 1 état météorologique nous met¬ 
tait d ailleurs a même de prévoir tout et d’y pour¬ 
voir commodément ; sa température nous assurait 
du succès, c'est pourquoi nous nous décidâmes à 
laire la récolte des cocons. Nous y employâmes 
douze femmes, dans la persuasion que ce nombre 
nest pas trop grand, lorsqu’on veut effectuer cette 
opération aussi promptement qu’elle doit être 
laite ainsi que nous allons l’exposer. 

ARTICLE III. 

Troisième période de la vie dit ver a soie ou 
chrysalide . 

S I er . 

Sixième époque et sixième mue. 

Septièmes prémisses d’éducation. 

Voici enfin l’époque où le magnanier intelligent, 
laborieux, soigneux et attentif, doit recueillir sa 
récompense, et où le curateur ignorant et pares- 
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seux expie sa coupable négligence par des perles 
considérables. Le ver meurt quelquefois à cette 
époque avant d’avoir terminé son cocon ; il se cor¬ 
rompt et il tache la soie de manière a la rendre 
presque inutile; d’autres fois avant de devenir chry¬ 
salide , il devient momie simple comme nous l’avons 
dit au § IV, deuxième classe des maladies du ver à 
soie ; ou momie fleurie, comme nous l’avons décrit 
au § II, troisième classe des maladies du ver chry¬ 
salide. Tous ces accidens arrivent lorsque l’insecte 
est mal gouverné, qu’il monte sur des rameaux 
mal placés et que les branches des ramages vien¬ 
nent de végétaux nuisibles. 

Quand *on a résolu d’effectuer la récolté des co¬ 
cons, on enlève d’abord de dessus les claies les 
rameaux garnis de ces productions précieuses, on 
les transporte ailleurs, on les espace bien et on les 
met, à peu près, dans la meme position quils 
avaient lorsqu’ils ont été envahis par les vers, afin 
de ne pas remuer de suite la chrysalide ; le local de 
ce nouvel emplacement doit avoir une chaleur 
convenable de seize à dix-huit degrés. Il faut dis¬ 
poser les rameaux de manière que l’atmosphère 
puisse circuler facilement , et que les ouvrières 
puissent faire commodément la récolte des cocons 
et séparer aisément ceux qui doivent perpétuer 
l’espece de ceux qui doivent être dévidés. 

Lorsqu’on retire les ramages des claies de cha¬ 
que étagère, il faut commencer du bas en haut 
pour chaque porte-claie ; car ces rameaux ont été 
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garnis les premiers; on empêchera par-là qu’its 
ne soient continuellement heurtés, on les éloigne¬ 
ra de Thumidité, du méphitisme et de la poussrère 
qui s’élève du pavé delà magnanerie, et on les sau¬ 
vera de toute intempérie. En les transportant dans 
la chambre destinée à la récolte et à celle du n° 10 
S. E. du plan de la magnanerie,^*. 2, pl I, dont le 
pavé doit être formé de planches bien jointes, il 
faut placer les ramages quatre à quatre à la fois et 
les appuyer contre de petites poutres horizontales 
fixées à cet effet sur le pavé, et de la même hauteur 
à peu près des ramages. Les rameaux seront bien 
espacés de manière à pouvoir être facilement ma¬ 
niés par les ouvrières qui feront la récolte. 

Il ne faut que trois à quatre jours, au plus, pour 
que le ver termine sort tissu, ainsi que nous l’avons 
observé sur des couvées prospères et bien dirigées; 
mais lorsque les couvées sont mal conduites les 
vers sont en retard, s’ils ne tombent pas malades: 
ils avancent avec irrégularité, ils dépensent leur 
bave, et ils mettent plus de temps à confectionner 
leur cocon. 

Comme l’opération du cocon nous paraît très- 
importante, et que nous regardons comme essen¬ 
tiel le moindre soin qui puisse porter du secours 
aux vers dans cette époque de richesse et de pros¬ 
périté, nous entrerons dans les détails les plus 
minutieux de ces travaux pour en faciliter le 
produit. 
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Trente-sixième jour, a4 j uin - 


Trente-sixième Tableau météorologique. 


kpoq. du jour. 

TBKRM, 

B ÀROMSTnR. 

HY G RO■ 

VEUT. 

BTÀT DU C. 

A 4 !»• du n,at * 

A midi. 

A 3 h. du soir. 

n° — 8 
18* — s 
i 8 ° — o 

a8 p. o 1 . 3 o 
28 il. ‘A 

28 t I. 70 

III 

O.S.O. 

o.s.o. 

0 . 

Pluie lég. 
ITrès-nuag. 
1 Pluie lég. 


S II. 

Dépouillement du ramage des ètageres. 

On surveille attentivement la magnanerie, mais 
surtout In nuit, n cause de l’inicmpérie tudtquee 
par les instrumens météorologiques et qui eut lieu 
en ce jour : la température intérieure se soutint a 
seize a^rés dans le cours de la journée et à seize 
et demi pendant la nuit; la ventilation atmosphéri¬ 
que était propre à faire changer l’air intérieur et a 
le faire circuler; on parcourut la magnanerie avec 
des flambeaux alcooliques, quoique 1 humi îte t 
médiocre et n’influât pas sur les chrysa i es. 
L’aspect de la magnanerie était superbe et agréa¬ 
ble. Les étagères étaient chargées de rameaux, 
ceux-ci étaient garnis de cocons ; ces cocons 
étaient d’un tissu bien serré et t» en compacte. Ils 
cédaient difficilement «à la pression des doigts, leur 
eiüpse était généralement étranglée a la moitié de 
son plus grand axe. Ils étaient disposés en tous 
sens sur les '.tmeaux, et presque à égale distance ; 
il fallait que les vers eussent conduit leurs travaux 
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avec la plus grande régularité', sans aucun trouble 
et sans aucune interruption ; car rien n’avait pu 
les affecter, ni la négligence, ni des chocs, ni l’in¬ 
fluence météorologique funeste. 

Nous le répétons , la magnanerie offrait uncoup- 
(fceil charmant, et qui semblait annoncer la pros¬ 
périté qu’amenait la sixième époque de notre cou¬ 
vée, grâce à notre saine administration , basée sur 
l’hygiène et les sciences physico-chimiques. 

Le temps delà récolte étant venu, on commença 
cette opération vers cinq heures du matin; on em¬ 
ploya douze ouvrières, qui mirent le plus grand 
ordre et le plus grand soin à dépouiller les étagè¬ 
res , à éloigner les claies, à nettoyer bien partout 
et à enlever les cocons, à les approprier, à séparer 
ceux destinés à régénérer l’espèce de ceux qu’on 
devait dévider. Nos vers n’employèrent que quatre 
jours environ pour former les cocons, et ils les 
portèrent à la plus haute perfection. 

Trente-septième jour, juin. 


Trente-septième Tableau météorologique , 


kpoq. du joub. 

TUER». 

• 

BIBOMETnE. 

HTGftO. 

vent. 

ÉTAT DU C. 

A 4 h- du mnf. 

^ midi. 

3 li. du soir. 

io° — G 

i8 p. 3 1. |(> 

74 '/ 2 

0. 

Couvcrl. 

iG° — 5 
K° - 7 

J* 3 1. 64 

'iü 3 1. 40 

: <i — 
;8- 

O. 

0. 

Id. 

Trc’S-ntj.'îçr. 
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§ III. 

Récolte des cocons . 

Sept jours s’étaient écoules depuis que nos vers 
avaient commencé leur cocon. Hier avait été un 
jour vraiment opportun pour enlever les ramages. 
Nos vers laborieux «avaient été précoces, et avaient 
terminé d'avance leurs travaux. Ils avaient donné 
un produit parfait pour le tissu et l’intensité : aussi, 
quoiqu’il n’eut fallu enlever les ramages que le 
huitième jour, c’est - à - dire le trente -huitième 
de leur vie, on n’en commença pas moins ce 
jour la récolte des cocons, puisque les insectes 
étaient déjà entrés en métamorphose, et que s’il v 
en avait quelques-uns en retard sur les rameaux, ils 
auraient eu le temps de terminer leur travail; car 
lorsqu’on eut enlevé les rameaux de bas en haut de 
chaque étagère et qu’on les eut placés ailleurs, 
dans l’ordre qu’on avait suivi pour les enlever, 
on continua la meme marche pour la récolte. 

A cet efFet on plaça huit femmes des douze ou¬ 
vrières, dans la chambre des ramages; elles étaient 
occupées a ôter les cocons de dessus les branches , 
elles étaient assises sur la même ligne, chacune 
avait devant elle un tablier de toile assez grand 
pour les envelopper; quatre autres femmes égale¬ 
ment pourvues de tablier leur apportaient les ra¬ 
meaux g«unis de cocons et emportaient ailleurs 
ceux qui en elaient dépouillés. On donna à chacune 
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des femmes assises deux paniers, un plus grand 
place à leur droite, un autre moins grand à leur 
gauche, de sorte que ces femmes ayant leurs ra¬ 
meaux entre leurs pieds pouvaient les dépouiller 
commodément ; c’est ainsi qu’on recueillit les cocons 
en leur enlevant en meme temps leur bourre de 
soie qu’on déposait dans le plus petit panier avec 
quelques cocons imparfaits. On plaçait les cocons 
intacts et parfaits dans le grand panier. 

Les femmes qui apportaient les rameaux pleins 
de cocons enlevaient, en éloignant ceux qui en 
étaient dépouillés, la bourre grossière qui restait 
encore attachée à ces derniers et où les vers avaient 
commencé leur cocon. Quant aux ramages, on les 
emploiera à des usages domestiques et même à 
alimenter le feu ; car il serait non-seulement inutile, 
mais nuisible de les conserver à cause des malpro¬ 
pretés et de la crasse, qui peuvent se développer 
sur les végétaux soumis à l’action de l’air et de 
l’humidité lorsqu’on les hiverne , et même à cause 
des insectes qui pourraient les envahir, les ronger 
et les salir. 

Outre les raisons que nous venons de donner 
pour prouver qu’il csL inutile de garder les vieux 
ramages, il s’en joint une autre, la facilité qu’on a 
de s’en procurer de nouveaux. Car là où l’on peut 
élever des vers à soie croîtra aisément le mûrier 
blanc et noir, ainsi que le genêt, la fougère, Je 
châtaignier, le chêne, l’ormeau, le noisetier et le 
chiendent; c’est donc une économie coupable et 
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mal entendue que de conserver de vieux ramages 
gâtes et sales ; elle est conseillée et pratiquée par 
d’avares agriculteurs qui s’exposent à de grands 
dangers en suivant obstinément ces idées erronées. 

Lorsqu’on eut achevé la récolte des cocons et 
qu’on les eut dépouillés adroitement de leur bourre, 
on examina s’il n’y en avait pas quelques-uns de 
gâtés ou de mous; mais tous étaient d’une parfaite 
consistance et d’une bonne couleur, quelques-uns 
exceptés. Satisfait d’une pareille récolte, nous cher¬ 
châmes à sa voir quel en était le poids, et nous trou¬ 
vâmes quatre-vingt-six livres de cocons et six 
livres de bourre de soie fine, une livre de bourre 
grossière et une demi-livre de cocons imparfaits. 
Dans la Calabre ultérieure on obtient quelquefois 
jusqu’à quatre-vingt-quatorze livres de cocons, six 
livres de bourre desoie fine, une livre de bourre 
matérielle et une livre de cocons imparfaits. 

Trente-huitième jour, 26 juin. 


Trente-huitième Tableau météorologique . 


ÉPflQ. Dr JO D B 

thebm, 

baromètre. 

H TC RO. 

VINT. 

état du c. 

À 4 h. du mat 
À tnulL .... 
A 3 b. du soir. 

n° — 6 
18 0 — 0 
17 0 — 8 

28 p. 2 1. 72 
28 3 I. B 

28 2 I. 90 

75 - 

0. 

0. 

0 

Trcs-nuag 

Nuageux. 

Id 


§IV. 

Séparation des cocons régénérateurs de ceux 
quon doit devider. 

En suivant le cours de la vie du ver à soie et de 

24 
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la sixième epoque ou il se transfigure, nous n’in¬ 
terromprons pas l’exposition de notre éducation 
pratique, nous continuerons encore à donner le 
cours météorologique de chaque jour, ce qui est 
très-utile pour le choix et la préparation des cocons 
dont on doit extraire la soie de ceux qui doivent 
reproduire 1 espèce et donner les papillons et ceux- 
ci les œufs qui doivent la perpétuer. 

Pour obtenir une excellente semence, nous re¬ 
cherchâmes les rameaux qui avaient été envahis les 
premiers par des vers forts et vigoureux, d’un dé¬ 
veloppement et d’une maturité égale. Et comme 
les cocons d’un petit volume, consistons, un peu 
longs, étranglés presqu’au milieu du plus grand axe 
de leur ellipse et d’un fil plus fin, contiennent or¬ 
dinairement des papillons mâles, et que les cocons 
d’un plus grand volume, obtus à leurs extrémités, 
peu ou point étranglés, d’un fil plus régulier et 
plus serré, pesant comparativement le double des 
petits cocons, renferment des papillons femelles, 
nous suivîmes ces données pour faire notre choix , 
et nous les séparâmes les uns des autres chacun 
en nombre égal. Lorsqu’ils furent ainsi divisés, on 
plaça chaque part, qui consistait en cent cocons, 
sur une claie bien proportionnée, et l'on apprêta la 
chambre des papillons de manière à éviter toute 
influence nuisible d’humidité et à obtenir une 
température convenable. 

Tel fut le nombre de cocons que l’on choisit 
pour avoir quatre-vingt-quinze papillons mâles 
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et autant de femelles, et être certain de posséder 
quatre-vingt-dix 1 insectes de chaque sexe, propres 
à donner une excellente graine; car d'après les 
calculs les plus exacts, ce nombre d'insectes donne 
une once, soixante-quinze grains à peu près de 
semence, un nombre de quarante six mille cinq cent 
cinquante œufs ou quarante quatre mille cent au 
moins.Dans ces circonstances, bien des magnaniers 
entraînés par des calculs faux emploient ordinai¬ 
rement le soixantième de tous les cocons de leur 
couvée pour avoir des papillons régénérateurs, ce 
qui leur fait sacrifier inutilement un grand nombre 
de cocons. Ils ignorent donc que chaque papillon 
bien constitué produit ordinairement quatre cents 
œufs et plus, et trois cent cinquante au moins. 
D'après ces résultats certains on pourra calculer à 
coup sûr son affaire et économiser des pertes qui 
ne doivent arriver qu’à l'entrepreneur ignorant et 
obstiné. Cependant, puisque nous en sommes à 
l'œuvre des papillons, nous allons nous occuper de 
leur naissance et de la manière dont il faut les 
gouverner. 

1 Si 1 entrepreneur veut avoir un plus grand poids d’œufs, 
il pourra multiplier à son gré le nombre des cocons d’après 
les bases que nous avons indiquées, et il obtiendra ce qu’il 
désire. 
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ARTICLE IV. 

Quatrième période de la vie du ver à soie ou du 
papülon. 

Septième époque et septième mue. 

Hui liâmes prémisses d’éducation. 

Après avoir choisi, comme nous l'avons dit, les 
cocons à chrysalides mâles et ceux à chrysalides 
femelles, et après avoir placé séparément les pre¬ 
miers et les seconds dans des claies différentes, 
mais dans la même chambre à papillon, garnie de 
deux thermomètres aux côtés opposés et échauffée 
jusqu’au quinzième degré de température; enfin, 
après avoir transporté dans ladite chambre les co¬ 
cons qu’on destine à être dévidés , et ceux dont on 
doit suffoquer les chrysalides, nous disposâmes les 
deux espèces de cocons dans deux vastes claies, de 
manière à ce qu’ils ne fussent pas en contact les 
uns avec les autres, afin que les papillons ne trou¬ 
vassent aucun obstacle à leur sortie, qu’ils pussent 
être facilement aperçus par les assislans et être 
placés dans l’endroit qui leur est assigné dans leur 
chambre. 

Nous ajoutâmes aux thermomètres un hygro¬ 
mètre , deux chevalets semblables à ceux de la 
fig . 12 , pL II, pouvant soutenir huit carrés cha¬ 
cun, comme ceux de la même planche; deux boî¬ 
tes divisées en cellules, comme celle de la fig m 5, 
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meme planche, pour isoler les papillons mules les 
uns des autres, et les couvrir sans les priver d’air, 
mais pour leur ôter la lumière et les empêcher de 
s’agiter et de perdre leur humeur fécondante ; deux 
châssis garnis de crochets et de toiles comme à la 
fig. 6,/?/. II, pour placer sur l’un des deux les papil¬ 
lons femelles, qu’on peut laisser ensemble, parce 
qu’elles sont calmes : on les y laissera jusqu’à ce 
que chacune ait évacué son liquide rougeâtre; on 
les transportera alors sur l’autre châssis, on les 
accouplera avec les mâles, et on les y laissera jus¬ 
qu’à ce qu’ils se séparent naturellement et non 
par force. 

On attendit ensuite la séparation des deux 
sexes, et à mesure qu’elle avait lieu, on avait soin 
de jeter au loin le mâle devenu inutile , et on sur¬ 
veillait la femelle, jusqu a ce qu elle se fut dé¬ 
chargée de nouveau du liquide rougeâtre, grossier 
et terreux ; on la plaçait alors sur les carres des che¬ 
valets à semence, fig* 12 , pL II. Aussitôt que l’un était 
entièrement couvert d’œufs, on plaçait les papil¬ 
lons sur un autre, et ainsi de suite; aufur et à me¬ 
sure que chaque papillon finissait de pondre, on 
le jetait au loin pour débarrasser la surface des 
toiles et pour éloigner la putréfaction qui s’exhale 
de leurs corps morts. 

Tels furent les préparatifs de la chambre à pa¬ 
pillon et à semence : toutes ces dispositions furent 
exactement suivies sans jamais retourner les co¬ 
cons dont on attendait les papillons, et sans ja- 
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mais les priver de la lumière , qui dans ce moment 
facilite leur naissance. 

§ I er . 

Suffocation des chrysalides. 

Tandis qu’on s’occupait des papillons, une autre 
partie des assistans était employée à étouffer les 
chrjsalides des cocons qu’on devait dévider. On ne 
suivit pas les méthodes peu raisonnables dont on 
se sert, et qui nuisent à la nature et au volume de 
la soie. On n’employa que la chaleur et la vapeur 
alternée, et instantanée dans la chambre chaude ou 
suffocateur, dont nous allons donner de suite la 
description d’après la fig - 1, pl- ^ H ? consistant en 
un carré long a a aa de bois, place sur la base bbbb , 
qui est en brique, et où se trouvent les thermo¬ 
mètres 1 et 2 gradués, portant les numéros 64 
et 70, le four c c, le foyer e, la terrine ou globe d, 
le cendrier^", le tuyau circulatoire ëëëëëë ? 
cheminée h h , i , la capacité o o o 0 , les plans ré¬ 
ticulaires K k k k , fië* ^>P L Vil, au nombre de qua¬ 
tre, ou plus, placés horizontalement les uns sur 
les autres,de bas en haut, et les volets l l. 

Lorsqu’on veut s’en servir, on introduit dans 
le foyer c , le combustible nécessaire de charbon 
végétal allumé; on l’animera et on l’alimentera 
suivanL le besoin , jusqu’à ce qu’il ait échauffé le 
carré long ou la chambre chaude, de soixante à 
soixante-dix degrés au plus, deRéaumûr- Lorsque 
la température sera parvenue à ce degré , on pin- 
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cera les cocons sur les quatres claies placées sur les 
quaire plans; on fermera les volets ll, et on jettera 
aussitôt une cuillerée d’eau à la fois au point rc, du 
tube m , a , qui conduit à la terrine d. Cette eau se 
réduit rapidement en vapeur et se répand dans la 
capacité o, o, o, o du carré long; elle imprime un 
mouvement instantané de chaleur tellement violent, 
qu’il ne doit être répété que cinq ou six fois, de 
trois en trois, ou quatre minutes d’intervalle , si la 
température extérieure est basse, pour tuer toutes 
les chrysalides qui se trouvent dans la chambre 
chaude. En répétant cette opération sur le restant 
des cocons, on obtiendra en peu de temps la suf¬ 
focation des chrysalides sans léser la soie, sans dé¬ 
naturer le tissu du cocon, ni le corps de l’insecte. 

On comprend facilement qu’une pareille opéra¬ 
tion exécutée dans un pareil récipient, est non- 
seulement prompte, mais qu’elle est sûre: car d’un 
côté la température générale de cet appareil, d'un 
autre l’évaporation rapide et dirigée vers chaque 
côté des parois de sa périphérie intérieure, moyen¬ 
nant les trous du tuyau circulatoire et l’impul¬ 
sion soudaine, instantanée et répétée de la va¬ 
peur, doit attaquer la faible existence de l’insecte 
etl’éteindre facilement. Cette méthode simple, com¬ 
mode et expéditive, offre le moyen d’étouffer en 
peu de temps , sans peine et avec très-peu de com¬ 
bustible, les chrysalides de telle quantité de cocons 
que l’on voudra. L’appareil pourra être fait en bois 
de chêne ou tout autre bois bien compacte et bien 



( 3?6 ) 

emboîté} il doit avoir quatre pieds et demi de lon¬ 
gueur, deux et demi de largeur et quatre de hau¬ 
teur. La base sera en brique, elle doit être faite de 
manière à contenir du feu, à le soutenir et à distri¬ 
buer la chaleur. Les dimensions que nous venons 
de tracer donnent un appareil qui tonvient à étouf¬ 
fer une masse de cocons, provenant d’une cou¬ 
vée d’une once. 

Trente-neuvième jour, 27 juin. 


Trente-neuvième Tableau météorologique . 


^POQ. DU JOUR. 

TIIEHM. 

BAROMÈTRE. 

htcho. 

VENT. 

ÉTAT DU C. 

A 4 h. du mat. 
A midi. 

n° - a 
22° - 0 

q 3 ° — 4 

38 p. 1 1 

28 ol. 5 o 

27 11 1 . 66 

/5 H* 

78 - 

79 * - 

Calme. 
S. E. 

S. E. 

Quelq. vap. 
Beau ciel. 
Quelq. vap. 

A 3 h. du soir. 


S V» 

Soins propres aux cocons destinés à tirer les pa¬ 
pillons , et du local convenable. 

On donna aux cocons régénérateurs la tempéra-* 
ture de seize degrés, et on la soutint ainsi pen¬ 
dant toute la nuit. On la mitigea au lever du soleil, 
et beaucoup plus .à midi. L’humidité atmosphé¬ 
rique était supportable ; mais le calme nous obli¬ 
gea de faire mouvoir les portes de la chambre pour 
agiter un peu l’air intérieur et le changer. L’aspect 
des cocons était très-satisfaisant, on n’entendait au¬ 
cun bruit; on ne voyait aucune lâche; aucun cocon 
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ne faisait de mouvement partiel, de sorte que nous 
pensâmes que la chrysalide e'tait encore immobile, 
quoiqu’elle fût sur le point de terminer sa mé¬ 
tamorphose : on prit toutes les précautions né¬ 
cessaires pendant la journée, et on ne négligea pas 
celle de la nuit. 

Quarantième jour, a8 juin. 


Quarantième Tableau météorologique. 


époQ. du joub 

THEHM. 

BAROMÈTRE. 

HYCRO. 

VE5T. 

ÉTAT DO 0. 

A 4 h- du mat. 

A midi. 

A 3 h. du soir. 

i 3 ° — 2 
— 8 
17 0 — 6 

Q 7 p. II 1. 3 0 
a 8 il. 2 

38 1 1 . 21 

7 4 1/2 

,8 - 

7 5 1/2 

0 . 

O.S.n.O. 

s. 0. 

Pluie , ton. 
Très-nuap. 
Jd . 


On eut soin de soutenir la température à quinze 
degrés la nuit comme le jour, quoique la tempéra¬ 
ture extérieure fût au-dela de dix-sept degrés. L in¬ 
tempérie de l'atmosphère nous obligea à fermer 
les ouvertures de la chambre des le point du jour 
jusqu'à onze heures, excepté les soupiraux. A la 
visite des cocons à papillons, on entendit un bruit 
sourd qui partait de l'intérieur de quelques-uns 
d’entre eux, on remarquai l’extrémité de quelques 
cocons une tache humide; si on les secouait à l’o¬ 
reille, on n’entendait plus le bruit que fait le ver 
encore chrysalide , lorsqu’on secoue le cocon. 

D’après ce signe, seul caractéristique de l’exis¬ 
tence et du développement du papillon , qui quit¬ 
tait son enveloppe mcmbranci^e, et qui opérait 
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sa dernière mue , on ordonna aux assistantes de 
redoubler de soin, parce que la naissance des papil¬ 
lons pouvait être très-proche. On veilla continuel¬ 
lement auprès des cocons sans les remuer, afin 
d’enlever le papillon à sa sortie, de placer chaque 
male dans une cellule particulière, et de réunir les 
femelles ensemble dans une autre place *. 

Quarante-uniéme jour, 29 juin. 


Quarante-umême Tableau météorologique. 


k!POQ. DD JOUR. 

TUER W . 

HÀROM ÊTRE. 

HYGRO. 

VERT. 

ÉTAT DU C. 

A 4 h- do mat. 

A midi. 

A 3 h. du soir. 

10° — 2 
*9° — 4 

19° — 0 

28 p. 2 1. 7O 
.8 3 1 . 5 a 

a 8 3 1 . 60 

74 — —* 

77 - 

78 - 

0 . 

0 . 

O.N.O. 

Nuageux. 

Très-nuûfr. 

Id. 


§ ni. 

Naissance des papillons et soins qu’il faut en 
avoir. 


La semence qui proviendra d’une couvée qu’on 
aura surveillée soi-même, sera toujours meilleure 
que celle qu’on achètera d’une main vénale; celle 
que donneront des papillons sortis de cocons sains 


1 Si par hasard il se trouvait parmi les cocons quelques 
papillons qui eussent de la peine à sortir, il faut les négliger 
et les éloigner comme d’une mince importance, en compa¬ 
raison de rembarras et de la perte de temps qu’ils cause¬ 
raient ; et d’autant plus que le nombre des cocons est plus que 
suffisant pour donner la semence que l’on veut avoir. 
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obtenus dans une magnanerie bien administrée 
sera toujours excellente, quoi qu’en disent des en¬ 
trepreneurs à préjuges et a vaines superstitions, et 
elle sera bonne, quand même elle proviendrait de 
la même famille qu’on aurait perpétuée de généra¬ 
tion en génération pendant des siècles. L ovipare 
sain et bien constitué pourra se reproduire éter¬ 
nellement , si on l’élève toujours avec soin et 
intérêt. 

La température extérieure était haute au lever 
du soleil; elle augmenta depuis midi jusqu’au soir, 
et nous obligea à entrefermer les volets le matin , 
et à fermer entièrement toutes les ouvertures pen¬ 
dant la journée; on ne laissa que les soupiraux 
inférieurs ouverts pour changer l’air, lui don¬ 
ner du mouvement, et pour ne pas hâter la nais¬ 
sance des papillons. Il y en eut quelques-uns de 
plus précoces qui se dégagèrent de leurs liens : 
ils sortirent des cocons qui avaient etc formes les 
premiers. 

La prédisposition sensible de la température à 
s’élever vers le soir, nous décida à fermer les ou¬ 
vertures pendant la nuit jusqu’au midi suivant, 
pour intercepter la lumière , et retarder aiusi dou¬ 
cement la naissance trop active des papillons. Ils 
naîtront toujours trop tôt lorsque les cocons seront 
dans une température de dix-sept à dix-huit de¬ 
grés de Réaumur; ils naîtront alors dix ou douze 
jours, au plus tard, après qu’ils seront entrés en 
chrysalides, au lieu que s’ils jouissent de quinze 
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degrés de chaleur, ils sortiront quatone jours après. 

Les papillons naissent constamment trois ou 
quatre heures après le lever du soleil ; ils naissent 
graduellement en plus grande quantité du qua¬ 
trième au cinquième jour; et toutes les fois qu’on 
laisse agir sur les cocons le rayon solaire, on voit 
ordinairement dans ce cas, que les premiers papil¬ 
lons qui sortent sont toujours mâles ; mais dans 
l’obscurité' et toujours après le lever du soleil 
les mâles et les femelles sortent en même temps. 

Le bruit qui partait des cocons devenait de plus 
en plus sensible, parce que le mouvement des pa¬ 
pillons était plus fort; on remarquait beaucoup de 
cocons mouillés à une de leurs extrémités : aussi le 
soir, la température s’étant échauffée, vit-on sortir 
beaucoup de papillons, ce qui nous annonça qu’un 
plus grand nombre allait naître. En conséquence, 
nous ordonnâmes aux assistantes de les examiner 
assidûment pour régulariser l’opération de chaque 
insecte , et de les placer tous sans trouble ni dé¬ 
sordre dans le lieu qui leur était destiné , afin d’é¬ 
viter toute fécondation imparfaite. 

Quarante-deuxième jour, 3 ojuin. 


Quarante-deuxième Tableau météorologique. 


É POQ . DU JOUR. 

T H e nu. 

BAnOMBTnp.. 

H TC RO. 

VENT. 

ÉTAT DU C. 

A /j h du mat. 

A midi. 

A 3 h. du soir. 

C'.'-cr o 

i i I 

Oi°Ci°0 
- n 

aH p. 4 1. I0 

*j8 3 1 . o(> 

u8 3 1. 28 

60- 

a- 

N. 

E.N.E. 

hi 

nuag. 

Nuageux. 

Id. 
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S V. 

Fécondation et oviperation des papillons . 

A l'aube du jour, on remarqua un grand nom¬ 
bre de cocons tachés, signe avant-coureur de la 
naissance prochaine des papillons; aussi peu après 
un grand nombre de ces insectes parurent-ils sur 
leurs cocons; on les prit soigneusement par les ai¬ 
les au fur et à mesure, et on les plaça dans les en¬ 
droits qui leur étaient assignes, pour calmer les 
males et laisser les femelles se décharger de leurs 
matières fécales rousses. Aussitôt après cette éva¬ 
cuation , on transporta la femelle sur le châssis de 
la fécondation , on en approcha un mâle, les in¬ 
sectes s'unirent, mais on les surveilla jusqu a ce 
qu'ils furent bien liés et que le mâle commença 
à remuer également les ailes a des interval¬ 
les presque égaux, indice certain que l’accou¬ 
plement avait lieu et que la fécondation s opérait. 

On les laissa unis ainsi pendant six heures envi¬ 
ron et meme davantage ; les papillons s étant sépa¬ 
rés naturellement, on jeta de côté le mâle 1 , et on 
surveilla la femelle jusqu'à ce qu'elle se fût dé¬ 
chargée de nouvelles matières fécales, semblables 
à celles qu’elle avait rendues en sortant du cocon ; 


1 11 ne peut servir à féconder une autre femelle; les œufs, 
dans ce second cas, ne seraient pas fécondés; ils seraient 
vides et n’auraient pas cette couleur cendrée qu’on remarque 
sur les œufs fécondés. 
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oïl la porta ensuite sur le chevalet des carres à se¬ 
mence, Jig. 12, pl. II; on assista à la ponte des 
œufs, qui eut lieu sur la toile de ces carrés , pour 
la régulariser dans le cas où l’insecte déposerait les 
œufs les uns sur les autres, et lorsque la ponte fut 
terminée, on se débarrassa de la femelle. 

Outre les soins que 1 on eut pour la naissance des 
papillons, pour leur fécondation et pour leur 
ponte, nos assistans eurent une attention extrême 
de ne laisser effectuer 1 accouplement qu 1 a une 
faible lueur; parce que faction de la lumière pour¬ 
rait éveiller l’excitabilité des insectes accouplés, et 
interrompre ou affaiblir l’œuvre de la fécondation 
en faisant agiter trop vivement le mâle. 

La température commune n’ayant baissé que 
vers la nuit, il fallut l’élever; alors on ferma les 
volets jusqu’au lever du soleil, et on les entre¬ 
bâilla pendant la journée, de manière à servir de 
para-lumière, et à ne donner qu’un faible demi- 
jour. 

Voilà la méthode qu’on suivit pour la féconda¬ 
tion , qui eut lieu en huit heures de temps, depuis 
sept heures du matin, que les papillons avaient 
commence a sortir, jusqu’à trois heures du soir; 
alors les sexes étaient séparés, et un quart d’heure 
apres, les femelles étaient déjà placées sur les carrés 
ou elles devaient pondre. 

On les y laissa en repos, et on examina attenti¬ 
vement la ponte. Elles mirent plus ou moins de 
temps à déposer leurs graines : les unes terminé- 
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rent en trente-six heures, les autres en quarante, 
d'autres en soixante; il y en avait qui étaient calmes 
dans cette opération , et leur ponte était régulière; 
d'autres étaient errantes, et il fallut les contenir 
avec soin et adresse pour régulariser leur ponte et 
empccher que les œufs ne fussent placés les uns 
sur les autres. Toutes les autres occupèrent Taire 
qu'on leur avait assignée; elles déposèrent leurs 
œufs en cercle, avec ordre, a peu près dans les 
espaces de temps ci-dessus indiqués. 

Quarante-troisième jour, I er juillet. 


Quarante-troisième Tableau météorologique. 


KPOQ. DU JOUR. 

TUERM. 

BÀROMèTRE. 

HYCRO. 

VU KT. 

ETAT DU C. 

A 4 1>- du niai. 

À midi. 

A 3 h. du soir. 

— 4 

31° — 1 
□ 1° - 0 

q8 p. 3 1. 3 

□8 a 1- 43 

38 i I. 88 

6o - 

63 - 

6 2- 

N. E. 
N. E. 
N. E. 

Beau ciel. 
Faib. nuag. 
Nuageux. 


Le matin, presque tous les papillons avaient 
pondu la plus grande partie de leurs œufs, quel¬ 
ques-uns même les avaient tous déposés; la se¬ 
mence était d'une couleur d’or tendre et gaie, la 
distribution des graines était bien en ordre, on n’y 
voyait aucune matière excrémentitielle. Le lende¬ 
main, presque tous leS papillons avaient fini de 
pondre; les uns étaient morts, c'étaient ceux qui 
avaient achevé les premiers leur ponte; d’autres 
étaient à demi-morts. On jeta les uns et les autres. 

L’état de Tatmosphère commun fut assez agréa- 
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ble; il ne fallut qu’une légère attention pour con¬ 
server la chaleur convenable dans la chambre , 
d’autant plus que la ponte était achevée : il est 
utile que la chaleur atmosphérique soit moindre 
pour le repos dp l’embryon, ainsi que nous le di¬ 
rons dans la suite. 

Quarante-quatrième jour, a juillet: 


Quarante-quatrième Tableau météorologique. 


ÉPOQ. T) TT JOUR. 

TUER M. 

B A ROM ÊTRE. 

nvcno. 

VEIfT. 

ÉTAT DU C. 

A 6 h. du mat. 

A midi. 

A 3 h. du soir 

ii° — 6 
21° — 2 
•7° — 6 

28 p. 1 1. 20 

28 I 1. 8 

28 i 1. 4° 

T — 

67 1/2 
70 — 

N. E. 
N, E. 
R.-N.E. 

Prl. n. àl'bo. 
Nuageux. 
Très-nuag. 


Les toiles des carrés à semence étaient presque 
toutes couvertes à midi : presque tous les œufs 
avaient été déposés, ils offraient un spectacle agréa¬ 
ble; leur couleur était un jaune paille, ils n’étaient 
plus sphériques, ils affectaient la forme de lentille; 
ils étaient insensiblement déprimés au centre, et 
presque concavo-concaves. Quelques auteurs pen¬ 
sent que ce phénomène provient de l’évaporation 
d’une partie du liquide que renferme l’œuf: nous 
pensons que c’est l’effet naturel de la disposition 
de l'embryon qui, semblable à un ver, tourne sur 
lui-mème; car c’est ainsi qu’il est placé dans l’œuf; 
il laisse au centre de cette disposition presque spi¬ 
rale, un point vide sur lequel, gravitant l’atmos¬ 
phère, la tendre coque se creuse , et prend en se 
séchant la forme que nous avons indiquée. 
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Huil jours no s’étaient pas écoulés depuis que les 
papillons avaient commencé leur ponte, que les 
œufs, couleur d’or tendre, devinrent d’un jaune 
plus foncé; le soir meme du huitième jour, le 
jaune devint plus intense, et tirait sur le bleu de 
ciel fort tendre. Ceci arrive, dit-on, à cause de la 
transparence cl de la grande ténuité de la coque, 
au travers de laquelle on voyait l’embryon brun; 
mais nous pensons que cette couleur appartient à 
finlensité de la matière gluliiieiise qui enveloppe 
les œufs dès la ponte, et qui les attache sur la toile; 
cette matière devient luisante comme du vernis, 
et protège l’œuf de l’humidité et de la poussière de 
l’atmosphère; c’est elle qui paraît bleue. Notre opi¬ 
nion nous semble d'autant plus probable qu’en ou¬ 
vrant fœuf on voit, avec une loupe, le germe 
plongé dans un liquide muqueux, d’un blanc ti¬ 
rant sur le jaune tendre. 

Quarante-cinquième jour, 3 juillet. 


Quaranlc-cinquicme Tableaii météorologique. 


«POQ. no JOTJ R . 

THERM. 

baron être. 

IITGRO. 

VENT, 

IÉTAT 00 c. 

A 4 h* du mat. 

8° — 2 

a» p. 3 1. o 

6 o- 

N. E. 

Be;iii ciei. 

Nuageux. 

1 r ^‘s-nuaç. 

A midi. 

A 3 h. du soir. 

i C>° — o 
if>° - (ï 

•;8 3 1 . Ao 
a8 3 1. a8 

;3 — 

N. K. 
N. E. 


A la première lueur du jour, le ciel était beau, 
il l’avait été pendant toute la nuit; nous observâ¬ 
mes que la ponte était entièrement finie; les œufs 
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devinrent d’une belle couleur de cendre foncée à 
Ja température et sous la pression ordinaire de 
l’atmosphère; le vent nord était agréable, il se 
soutint jusqu’à midi; alors le.ciel s’étant couvert, 
l’air étant devenu humide, l’atmosphère s’échauffa 
un peu , sans devenir incommode pourtant à cause 
de l’air frais. 

Le cours météorologique du jour nous annonça 
que la semence serait précoce, qu’elle mûrirait 
avant le temps et les signes indiqués par des ob¬ 
servateurs sévères, mais peu expérimentés; ils as¬ 
surent que la graine des vers à soie ne peut cire 
mûre que quinze à vingt jours après le commen¬ 
cement de la ponte. Ces assertions nous paraissent 
de peu d’importance, car les œufs bien caracté¬ 
risés peuvent, si la saison est régulière, mûrir avant 
celle époque, comme cela arrive lorsqu'ils ont été 
pondus par de forts papillons, et précisément du 
huitième au neuvième jour. Le contraire arrive 
lorsque les papillons sont faibles, mal fécondés, 
mal gouvernés, et qu’ils sont placés dans une 
chambre humide et froide. 

Quarante-sixième jour, ^j 11 iHcl. 


Quarante-sixième tableau, météorologique. 


éi-oQ. nu jour. 

T 1 IERM- 

baromètre, 

HYGRO. 

VENT- 

ÉTAT DD c. 

A ^ h. du mat. 
A midi 

10° - 0 

l8° — O 

17° — a 

28 p. a !. 3 o 
a8 i 1. 8o 

28 1 l. 74 

63 - 

N 0 . 
O. 

0. fort. 

Nuageux. 
Quelq. écl. 
Couvert. 

A 3 li. du sois. 
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§ VI. 

Conservation de la graine de vers à soie } ou 
hivernage . 

Ce fut le dernier jour des soins assidus que nous 
donnâmes a l'éducation expérimentale des vers à 
soie; ce sera aussi la fin de notre Bigattique , ou 
l’art d’élever le ver à soie; nous exposerons suc¬ 
cinctement, en terminant, la manière de conser¬ 
ver les œufs qui doivent reproduire cet insecte. 

Le long du jour le ciel se montra nuageux, 
l’orage éclata vers midi, et quoique le mouve¬ 
ment de l’atmosphère ne fût pas dangereux, nous 
ne négligeâmes aucune précaution propre à sauver 
notre ponte; nous nous armâmes d’une loupe pour 
examiner attentivement nos petits œufs, et lorsque 
nous les eûmes considérés sous tous les rapports, 
comme ils nous offrirent les caractères de perfec¬ 
tion les plus satisfaisans, nous nous décidâmes h 
les faire hiverner, bien conditionnés pour les pré¬ 
server de tout accident, 

A cet effet, nous cherchâmes dans la magnane¬ 
rie la chambre qui offrît naturellement une tem¬ 
pérature assez régulière, de quatorze à quinze 
degrés de Réau.mur; nous y plaçâmes une ar¬ 
moire, nous y déposâmes les œufs avec les précau¬ 
tions les plus scrupuleuses elles plus salutaires, 
propres à défendre la graine de l’intempérie, de 
l’humidité et des insectes qui l’auraient dévorée. 

On plaça dans cette chambre, non-seulement 


25 ’ 
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un hygromètre , mais deux thermomètres de Réau- 
mur,un à chaque côté oppose ; on la fit appro¬ 
prier, et on examina le mouvement des thermo¬ 
mètres. Ils marquaient, depuis trois heures du soir 
jusqu’à minuit, treize degrés et demi; puis treize 
degrés jusqu’à quatre heures du matin; alors ils 
montaient à quatorze degrés, et même, après 
midi, ils parvenaient jusqu’à quinze, et chaque 
jour ils parcouraient les mêmes degrés dans les 
vingt-quatre heures, à quelques légères variations 
près ; mais l’armoire où étaient les œufs de vers à soie 
se maintenait constamment à peu près à quatorze 
degrés. 

Enfin, après avoir déterminé le poids des linges 
chargés de graine, et après avoir distingué le poids 
intrinsèque des œufs de celui des linges, que nous 
notâmes sur les liuges même, nous roulâmes ceux- 
ci attentivement sur eux-mêmes, de manière à 
laisser circuler l’air; nous les liâmes par le milieu, 
et nous les renfermâmes, dans cet état, dans l’ar¬ 
moire que nous avions fait construire, d’après le 
modèle que nous avons indiqué à l’art. II de l’hy¬ 
giène pour les vers à soie, pag. ig3 et ig4- 

Il nous semble , par tout ce que nous avons dit, 
avoir atteint le but que nous nous étions proposé 
dans celle seconde partie de notre Sétifère; nous 
allons donc nous occuper de la troisième partie, 
c’est-à-dire de l’art de dévider les cocons, de for¬ 
cer avec des fils simples de soie, le fil composé, 
suivant le besoin des diflérens tissus et diffierens 
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usages. Nous apprendrons à travailler la soie utile¬ 
ment, et même économiquement; de manière à po¬ 
pulariser la méthode de cette industrie en la ren¬ 
dant avantageuse aux familles qui aiment à élever 
des versa soie, et à tirer parti de leurs produits 
pour en recueillir une soie propre à compenser 
leurs fatigues et leurs peines. 


FIN DE LA SECONDE PARTIE. 


TROISIÈME PARTIE. 


DE LA SÉTIFLCE, 

Oü 

DE L’ART DE TIRER DES COCONS LE BRIN DE SOIE 
ET DE LE FILER. 


CHAPITRE PREMIER. 

introduction. 

Nous avons déjà épuisé la plus grande partie 
de nos travaux; nous avons obtenu un produit 
parfait; mais à quoi bon un trésor de cocons, si on 
ne sait’en tirer la soie avec l’adresse, l’économie et 
l’intelligence convenables aux métiers, pour I uti¬ 
liser au moyen de différentes industiies, et lui 
faire rapporter le gain que l’on en attend en la ren¬ 
dant propre aux usages auxquels la société la des¬ 
tine? Ainsi donc on aurait pris tant de peine ,tant 
de soins pour atteindre un but funeste qui vous 
forcerait à tout abandonner, et qui n’offrirait peut- 
être d’autre résultat que misère et malheur! 

A quoi bon avoir exposé toutes les expériences 
et les soins assidus dont nous avons parlé, si, satis¬ 
fait de ces premières conséquences et recherches 
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agricoles, nous négligeons fart essentiel de tirer 
la soie des cocons, de la dévider avec patience , 
soin et économie, d’unir les iils simples pour en 
former des composés, et de porter ce travail au but 
que se proprosent les entrepreneurs, les proprié¬ 
taires, les marchands et les ouvriers en soie? C’est 
lorsque la soie a les proportions et les qualités né¬ 
cessaires aux diffère ns tissus, qu’on applaudit aux 
fatigues des filateurs, et que le vendeur et l'acheteur 
sont assurés de leur gain. C’est alors qu’elle se prèle 
plus facilement aux inventions des tisserands, 
qu’elle sourit à l’imagination des artistes, des ama¬ 
teurs, des teinturiers, décorateurs, etc., etc. ; c'est 
ainsi qu’elle vient au secours de l’Industrie et du 
Commerce pour les varier, pour les enrichir; et l’on 
sait ce que ces deux sources de prospérité peuvent 
produire d’effets merveilleux sur un pays indus¬ 
trieux et commerçant. Elles favorisent encore les 
sciences, les arts, en un inot la civilisation qui 
fait, comme on sait, la force, la puissance et la 
stabilité des nations. 

Les hommes laborieux, intelligens, amis de leurs 
semblables, savent acquérir des richesses; les pa¬ 
resseux, au contraire, ceux qui sont les destruc¬ 
teurs de tout ce qui est bien, ces apologistes du 
mensonge, ces êtres stupides, ces dévastateurs des 
produits de la terre et de l’intelligence de l'homme, 
ceux-là, dirons-nous, au contraire, ne peuvent 
recueillir que la pauvreté; ils n'ont en partage que 
la honte et le mépris. 
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Le dédain pour les richesses n’a jamais existe, 
même dans l’esprit de ceux qui ont propagé un pa¬ 
reil dogme. Cette doctrine a pu être adoptée par 
ceux qui ont travaillé à la ruine des aulres, par des 
êtres pnissans, ennemis du juste et de la félicité 
des peuples; par des hommes qui outragent l’hu- 
manité en minant sourdement la prospérité des 
natious et le gouvernement. Et ce sont pourtant 
les fauteurs de ces dogmes qui recherchent sou¬ 
vent les richesses avec le plus d’avidité, dépouil¬ 
lent celui qui possède, et pillent le bien du pro¬ 
chain ! Il n’y a que l’industrie bien entendue qui 
rende les peuples opulens : elle seule féconde les 
sources de la richesse; mais tous les moyens indi¬ 
rects et illicites de s’enrichir ne conduisent qu’à 
des malheurs, à des tourmens et à la pauvreté. 
Cyrus, roi de Perse, enrichit et amollit à la fois 
ses sujets, non par l’industrie, mais par le pillage 
des villes asiatiques; bientôt ces trésors que lui et 
les siens avaient volés furent épuisés, et Cyrus en 
peu de temps eut le chagrin de voir ses peuples 
courir à une prompte misère! Les Spartiates don¬ 
nèrent une preuve manifeste de leur avidité pour 
les richesses, en saccageant la Laconie pendant 
la vie de Lycurgue, leur législateur, cet homme 
intègre qui méprisa sincèrement les richesses. 
Après sa mort, ces mêmes Spartiates dévastèrent 
la Messénie et en exilèrent les habitans pour 
s’emparer de leurs biens. C’est une conquête 
aussi horrible qui les fit craindre et considérer, 
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mais jamais admirer; cependant ce n’est qu’un fai¬ 
ble aperçu de leur cupidité pour l’opulence , en 
comparaison du prix qu’ils demandaient pour 
rendre la liberté aux prisonniers, et du butin im¬ 
mense qu’ils firent à Platée. 

Quoi que puissent en dire les ennemis des ri¬ 
chesses , celles que l’on acquiert par son propre 
travail et sa propre industrie ne peuvent mériter 
aucun blâme. Loin de nous toute pensée de séparer 
notre opinion de notre conduite et nos principes de 
notre morale : nous nous sommes seulement engagé 
à entrer dans des détails convenables pour dévelop¬ 
per notre entreprise économico-rurale; nous devons 
remplir notre plan, observer et indiquer ce qui 
peut améliorer le prodyit et le gain du magnanier; 
rendre le revenu particulier et national de la soie, 
sûr et avantageux, eten faciliter l’exportation. À cct 
effet, nous allons de suite exposer la Sélifîce, ou l’art 
très-important de bien dévider les cocons ; nous al¬ 
lons décrire les méthodes propres à composer fa¬ 
cilement les différens volumes et qualités de la soie, 
et nous donnerons dans le peu de pages qui nous 
restent les moyens de produire les divers tissusdont 
on forme nos étolfes de soie. 

Nous commencerons d’abord par traiter du site 
propre à une filature de soie, du plan et de la 
structure de cet édifice; du plan des fours, suivant 
les différentes méthodes de filer, de la forme des 
chaudières de cuivre ou de fer et des roues : nous 
parlerons ensuite des femmes qui doivent filer, de 





( 3 9 5 ) 

celles qui doivent préparer les fils de soie et de 
celles qui doivent retirer les chrysalides. Nous dé¬ 
crirons les ustensiles que celles-ci doivent em¬ 
ployer, en nous occupant du choix et de la prépa¬ 
ration des diverses qualités de cocons et de la ma¬ 
nière de les dévider. Nous indiquerons la nature 
et la forme du combustible qu’il faut se procurer; 
nous donnerons les règles pour préparer le feu et 
l’entretenir, celles pour en obtenir la température 
propre aux diiférens usages qu’on veut en faire , 
ainsi que celles qui ont rapport à la nature de l’eau 
où l’on doit faire infuser les cocons, à l’emploi du 
four à vapeur et à la production de la vapeur. Nous 
donnerons enfin la pratique de dévider et de filer 
les différentes qualités de cocons qu on aura pré¬ 
parés, de composer les diverses espèces de soie, 
d’établir les écheveaux, de les rassembler et de les 
préparer comme on le désire. 

§ I" 

Site et exposition d'une filature. 

i°. Le site qui convient le mieux k une filature 
de soie, est celui qui est exposé au midi ou à l’o¬ 
rient; de telle sorte, que le rayon de la lumière 
puisse pénétrer directement et en plein sur la main 
des fileuses, pour éclairer toujours le point où 
elles réunissent les fils choisis de soie ,*dont elles 
forment un fil composé en dévidant les cocons et 
en les tournant sur la Iraverse de la périphérie de la 
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roue: il faut encore que la femme qui prépare les 
fils simples puisse jouir du même avantage , ainsi 
que celle qui pèche les chrysalides. 

Pour réunir ces conditions utiles et essentielles 
pour l’accomplissement des conditions de l’empla¬ 
cement, nous destinâmes à la filature et à l’éta¬ 
blissement des fours et des roues, le local n° 2 sud- 
ouest du côté gauche du plan de la magnanerie, 
fig - ïïpl- 1 - 

2°. Plan et construction de la filature . 

La figure la plus convenable pour une filature, 
est un carré long isolé et disposé de manière 
que les plus grands côtés soient expose's, l’un au 
sud et l’autre au nord, et que les plus petits côtés 
soient tournés, l’un à l’est et l’autre à l’ouest; parce 
qu’avec une telle exposition, on peut jouir d’une 
clarté trèsavantageuse. Si on ne peut avoir un pareil 
avantage, il faut au moins exposer les grands cô¬ 
tés au sud et à l’ouest. Il faut préférer le rez-de- 
chaussée à tout autre emplacement, pour l’établis¬ 
sement de la filature, des fours et des roues. La 
hauteur, la longueur et la largeur peuvent se dé¬ 
terminer et s’établir d’après la volonté du proprié¬ 
taire et le nombre de fours et de roues qu’il em¬ 
ploiera ; mais l’épaisseur des murs doit être toujours 
le résultat de l’influence du climat, et la nécessite 
de mitiger la haute et basse température. Il ne 
peut y avoir trop de fenêtres, parce qu’on ne peut 
avoir trop de lumière pour extraire et surveiller le 
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fil de soie. On garnira les fenêtres de châssis vitrés 
mobiles, pour ouvrir ou empêcher rentrée à Pair 
selon qu’il en sera besoin. 

3 U . Plan des fours d } apres les différentes mé¬ 
thodes pour tirer la soie. 

L’article des fours est de la plus haute impor¬ 
tance, car ils doivent servir au dévidage des co¬ 
cons, sans gêner la main ni l’attention de la fi- 
leuse ; ils doivent développer et soutenir la tempé¬ 
rature convenable, produire la vapeur aqueuse 
nécessaire, régulière, bien disposée et bien distri¬ 
buée. Ils doivent êlre propres à économiser une par¬ 
tie de combustible, soit du bois ou du charbon fos¬ 
sile ou végétal, échauffer la masse du four suivant 
qu’il est besoin, avec régularité et sans épancher 
au dehors une fumée incommode. Lis doivent offrir 
un mécanisme économique, propre a plonger gra¬ 
duellement les cocons, étalés meitre promptement 
en état d’être employés; soutenir une chaudière 
métallique, propre à contenir les cocons qui doivent 
y être noyés : au besoin présenter de l’eau traiche 
pour mitiger à l'occasion la haute température de 
l’eau de la chaudière, pour arroser de temps en 
temps les mains de la fileuse, diminuer légèrement 
l’activité du few , ou l’augmenter lorsque la com¬ 
bustion est affaiblie, et produire constamment ces 
mêmes effets. D’après toutes ces conditions, ils mé¬ 
ritent l’attention du propriétaire des cocons, des 
fileuses et de quiconque veut avoir d’excellente 
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soie.Tel esl, selon nous, l’intérct qu’ils présentent : 
nous chercherons en conséquence à réunir tout ce 
qu’une expérience répétée nous a engagé à pré¬ 
férer à ce sujet. 

4°. Plan du four simple. 

De tous les plans de four qui ont été employés 
dans les anciennes filatures , nous n’offrirons qu’un 
seul modèle , celui qui est représenté^-. 3,/;/. IV, 
où l’on remarque le solide m m , garni du para¬ 
pet n, o, où s’appuie la fileuse pour filer-, de la 
chaudière ovale a a, du tube à fumée b b, où se 
trouve la soupape c/ de la porte c, d un foyer et 
d'un cendrier ; des bassins (/(/, et de la base p. On 
voit le coupé de cet ancien four a la fg. 2 de la 
même planche. On y observe la forme de la chau¬ 
dière au, b , c, isolee dans la capacité d , e , du 
four; on voit dans ce dernier l’embouchure y, du 
tube gg'i avec la clef h , la grille p du loyer, et la 
porte m : de ce point, et depuis 1 , jusqu à /, on 
aperçoit un espace propre à recevoir la soupape l, 
fig. 1 , soutenue de la chaîne K, pour fermer et ou¬ 
vrir la porte m, soit au moyen d’une poulie ou de 
J’axe x, ou autrement ; on remarque encore le cen¬ 
drier o, et sa porte n. 

Le plan auquel nous avons donné la préférence 
sur tous ceux qu’on a adoptés jusqu’à présent , est 
simple et ingénieux; on peut s’en servir dans les 
petites , comme dans les grandes magnaneries : il 
renferme tout ce qui est nécessaire pour faciliter 
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l’œuvre des fileuses ; il offre tous les avantages 
possibles pour former toute espèce de Kls de soie , 
réguliers ou retors , de deux , trois , quatre , cinq, 
six brins et plus. Il e'conomise beaucoup de temps 
et de combustible, soit par, soit sans le moyen de la 
vapeur. Ce four est celui que nous avons re¬ 
présente à la jig . 5, pl. IV, que nous décrirons 
de suite. 

5°. Four vaporifère . 

Ce four que nous avons inventé est long de six 
pieds sur deux de large, et a deux pieds et demi de 
hauteur, qu’on pourra réduire plus ou moins se¬ 
lon le besoin; il est représenté par la Jig. 5, mais 
plus grand du double de ses dimensions, pour bien 
exposer sur le dessin le mécanisme de son plan; 
il a dans sa partie supérieure droite rz, c, la petite 
capsulez? <?, en métal , au centre la chaudière mé¬ 
tallique et oblongue r r: le creux h h est destiné 
à recevoir le combustible nécessaire pour alimen¬ 
ter le feu. On y remarque le socle i; au côté gau¬ 
che sont les bassins rf, e,le récipient^, le robinets, 
le tube vertical à fumée ff, garni de la soupape t , 
le robinet q , qui apporte Peau et la concaméra- 
tion v, dans le coupé de ce meme four 9 Jîg. 4, 
même planche. On découvre, outre le plan supé¬ 
rieur, les mécanismes de Pintérieur et les avanta¬ 
ges qu’il présente. La capacité interne du foyer 
aaaan renferme le récipient métallique b b , qui 
étant en rapport avec la caisse métallique cc cc 
renvoie au moyen du cou d, la vapeur de l’eau 
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dans cette même caisse, sur laquelle est pincée 
la chaudière e e e, pleine d’eau, où doivent être 
mis les cocons. La caisse cccc communique la 
vapeur à la capsule métallique f par un tube mince 
mais proportionne', qui est inséré au point o. La 
vapeur, y pénétrant les cocons contenus dans la 
capsule/, se convertit en liquide, et passe de cette 
même capsule/, au bassin g-, par le moyen du tube 
intérieur b b , que l’on voit sur la fig. 5 de ce bas¬ 
sin; elle court au bassin h pour s’introduire dans 
le récipient b, b , au moyen du robinet i } ou , si on 
le croit plus économique et plus utile, on peut la 
laisser s’échapper au travers d’un robinet adapté 
à la base de la capsule/ 

Le four a a a a a reçoit le combustible par la 
portes, garni d’une petite porte en fer, sur le 
foyer l. Il verse les cendres sur le cendrier l, au 
moyen de la grille L, et il dégage sa fumée par la che¬ 
minée «, vers l’extrémité du tube n; il répand sa 
flamme autour du récipient b b, dont il met pres¬ 
que en ébullition l’eau qui s’y trouve; cette eau en¬ 
voie sa vapeur par le cou d, dans la caisse métal¬ 
lique cccc , où cette vapeur échauffe l’eau qni 
remplit la chaudière e ee, et dans laquelle sont 
plongés les cocons préparés et destinés à être flics. 
Elle raréfie et échauffe l’air contenu dans la con- 
camération p p , qui est en contact avec la caisse 
cccc au point o. Cette vapeur, se développant à 
l’ouverture q , s’élance sur le point correspondant 
du moulin et des écheveaus de soie qu’il supporte, 
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comme on le voit à la Jig. l\,pL V, ce qui contribue 
à sécher la soie. On peut, et même il faut adapter 
dans un point commode de la caisse cccc, un 
thermomètre pour reconnaître souvent la tempé¬ 
rature de la vapeur et la graduer au besoin , en 
devant le feu ou en le diminuant. Dans ce cas, le 
tuyau mobile r, <jui donne de Peau fraîche, peut en 
distribuer par le robinet,?, soit dans le récipient 
par le bassin /j, soit dans la chaudière eee , soit 
sur les mains des fileuses. 

On pourrait, avec le même récipient et le même 
foyer, mettre en œuvre deux autres machines et 
appareils semblables en attachant à droite et à 
gauche de ce récipient h b , deux autres masses et 
deux autres cous , semblables au cou d; et en em¬ 
ployant en même temps trois roues et le triple 
des ouvrières, on obtiendrait le triple de soie, sans 
que les ouvrières fussent gênées entre elles, ou que 
leur travail en souffrît. L’on pourrait chauffer Teau 
des bassines en faisant passer un tuyau à vapeur 
longitudinalement a travers de leur bas-fond, 
mais ce moyen gênerait le travail de la pêcheuse, 
et donnerait une température inégale. 

fi . Forme , dimension et matière des chaudières 
et des bassins . 

La forme des chaudières propres aux fours dont 
nous parlons est pour le four qui est représenté a 
,a fig. 3, e, a, dont le fond est légèrement concave - 
nous voudrions en voirie grand côté tourné vers le 
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dos de la roue el de la ligne des aiguilles à filer, 
pour donner plus d’aisance aux fifeuses, et of¬ 
frir un plus grand espace à un plus grand nombre 
de cocons, qui doivent concourir par le dévidage 
à la formation du fil de soie. 

Quant à la chaudière du four fig. 4 , sa forme 
doit être oblongue et à angles droits du côté de la 
roue et des aiguilles ; elle doit être demi-ronde du 
côté du récipient et du foyer. Le fond peut en être 
plat, mais il vaudrait mieux qu’il fût un peu concave; 
car on pourrait plus facilement y réunir et en re¬ 
tirer Jes cocons précipités au fond et les chrysalides 
en chemise ou dépouillées. 

Il faut composer les chaudières de fer battu , ou 
de toile de fer bien forte et étamée;elle est ainsi un 
bon conducteur du calorique el s’oxide moins. Le 
cuivre mince, jaune ou rouge également étamé, est 
préférable, parce qu’il se maintient chaud plus 
long-temps que le fer. 

7 0 . Des roues , de leur forme , de leur dimension , 
et des bois propres a leur construction. 

Les bois qui conviennent à la construction des 
moulins à tirer la soie, sont : l’orme, le hêtre, le 
chêne vert et le rouvre, ou robre. La substance 
ligneuse de ces arbres, desséchée graduellement par 
l’œuvre du temps, est toujours d’un succès certain. 

La forme ne peut être que circulaire, et la dispo¬ 
sition doit être telle que sur la fig. 11 , pi- Il, qui est 
composée de huit rayons fixés sur l’axe à cylindre, 




( 4°3 ) 

ou hexagone, ou rond comme l’axe ccfig. io,mème 
planche, et l’assurer au point supérieur à , et par le 
cercle octogone c. Un diamètre de quatre à cinq 
pieds au plus sufïit pour les grands moiulns; un 
diamètre de trois pieds et demi pour les moyens, 
et un diamètre de trois pieds pour les moulins à 
liler les cocons doubles , les cocons conglutinés et 
les filoselles. On ne peut employer à ce dernier 
qu’une personne, et on ne peut faire qu’un éehe- 
veau ou deux au plus. 

Les roues grandes et moyennes peuvent être 
soutenues des deux côtes par un a dut comme a la 
fig. il. Celui-ci aura ses deux grands côtés joints 
vers le four plus bas que l’autre, comme le sou¬ 
tien de la fig. 10 , même planche, et il sera lié à 
droite et à gauche. Chaque rayon de la roue aura 
à son extrémité une peLite traverse à dos extérieur 
rond. Ces traverses seront assujetties par deux pe¬ 
tits morceaux de bois très-solides, qui partiront 
ensemble d’un point du rayon , et iront vers les 
extrémités de la traverse, comme on le voit à la 
fig. 10. 

L’axe de la roue est pris et fixé de même que 
l’axe a a ô Jig, 10 , par les deux poignées b b y la ma¬ 
nivelle d le fait tourner pour envelopper la soie 
avec plus ou moins de rapidité autour de la roue , 
comme le fil d de la fig . 11, et afin que l’on puisse, 
lorsque le travail sera terminé, retirer les éche- 
veaux facilement et sans désordre; il faut disposer 
un ou deux rayons de la roue, de manière qu’au 
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moyen d’une ingénieuse charnière en fer, ils puis¬ 
sent se courber à volonté et diminuer la tension des 
écheveaux; mais si Ton veut enlever l’écheveau de 
la roue, manier facilement le moulin et en maîtriser 
même le poids, il faut adapter au soutien de la roue 
et delà manivelle d , delà jig. 10, un cric pareil au 
cric a a de la fig. n; avec cette petite machine on 
élève l’axe qu’elle-même sais\t solidement, au moyen 
d’une forte vis , adaptée transversalement à la poi¬ 
gnée supérieure e, a. La roue étant fixée sur le sou- 
tien où elle est attachée , montera par le moyen de 
la manivelle e, fig. 10, qui, en s’élevant vers le 
point b , ouvrira un passage vers la poignée du 
côté opposé ; de sorte qu’on pourra enlever par-là 
les écheveaux sans embarras etsans perte de temps. 

La multitude de roues produit souvent, lorsqu’on 
tire la soie, du désordre, de l’inégalité et de l’irrégu¬ 
larité dans le volume de la soie, ckms toute sa lon¬ 
gueur même dans les grandes filatures; mais le nom¬ 
bre que nous avons indiqué produit homogénéité 
dans le travail et perfection dans la soie. L’ex¬ 
périence apprend qu’il suffit d’un grand moulin 
pour une once de semence, et un moulin de troi¬ 
sième proportion pour tirer la soie des cocons flas¬ 
ques , irréguliers et percés, mais non déchirés. 

S II. 

1°. Du bois combustible. 

Le combustible forme un objet important dans 
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les filatures de soie : c’est un moyen indispensable; 
il faut en économiser et en régulariser la combus¬ 
tion pour lui faire donner constamment la tempé¬ 
rature déterminée nécessaire aux différentes mé¬ 
thodes employées pour tirer la soie et en former 
diftérens fils. Parmi les combustibles qu’on em¬ 
ploie le plus généralement dans les foyers de ces 
filalures, on brûle ordinairement du bois incom¬ 
mode pour la forme et le volume, de différente 
nature, plus ou moins compacte, trop vert, ou trop 
humide , et quelquefois pourri. 

Il faut préférer les bois compactes et résineux, 
l’olivier, le frêne, forme, le hêtre, le chêne, le 
châtaignier , le rouvre et d’autres espèces. La 
forme et le volume de chaque morceau de bois 
doivent être bien déterminés pour le manier et 
l’introduire facilement dans le foyer. On le dispo¬ 
sera sur les grilles, on placera les morceaux les uns 
sur les autres, de manière qu’ils s'entrecroisent. 
C est ainsi qu’ils développeront la combustion et 
qu’ils la soutiendront. On remplacera ce qui sera 
consume selon le besoin. 

Un morceau de bois d’un pied et demi de lon¬ 
gueur, cylindrique ou prismatique, ayant trois ou 
plusieurs côtés, ou bien seulement rond, et qui 
ait dans les deux cas trois pouces et demi ou qua¬ 
tre de diamètre, c’est la forme la plus convenable 
et celle qui réunit toutes les conditions nécessaires 
pour les fours dont nous avons parlé. Il faut d’ail¬ 
leurs, quelle que soit sa nature , qu’il soit assez sec 
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pour qu’il n’y ait pas trop d’humidité et quil puisse 
s'allumer facilement. Aussi, est-il à propos d’en 
faire l’emplette d’avance, de le couper comme nous 
l’avons indiqué, et de l’exposer aux rayons du soleil 
et à l’action de l’atmosphère, jusqu’à ce qu’il soit 
parvenu à un degré de sécheresse, où on puisse le 
disposer en piles de quatre pieds carrés de surface 
et de cinq de hauteur; et le placer dans un endroit 
non humide et pourvu d’un courant d'air. Le bois 
qu’on aura conservé ainsi brûlera on ne peut 
mieux, lorsqu’on le transportera dans la filature. 

2 Ü . Du charbon de bois. 

Le charbon végétal doit être préféré au bois 
comme plus commode pour soutenir un feu égal, 
constant et durable; surtout pour les petites fila¬ 
tures, et lorsqu’on dévide des cocons conglntinés, 
doubles, flasques et imparfaits. 

3 °. Du charbon fossile . 

Le charbon fossile épuré est excellent et d’une 
grande économie; celui qui n’est pas épuré est 
d’une plus grande économie, parce qu’il coûte moins 
cher; mais sa vapeur bitumineuse est incommode 
pour les ouvrières, et toutes les fois qu’il contient 
du sulfure, comme du schiste , il est insalubre. Ce¬ 
pendant de quelque manière qu’il soit et quelque 
degré d'homogénéité qu’it possède, il faut dans 
tous les cas le réduire en petits morceaux pour s’en 
servir utilement et faire \m feu régulier. Malgrécela 
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il est encore nécessaire d’y ajouter et entremêler 
quelques morceaux de bois, sans quoi il s’allumerait 
difficilement, et la combustion s’interromprait. 

•Mais quelque importantes que soientla nature, la 
forme et les conditions du combustible, la combus¬ 
tion est d’un plus haut intérêt. Il faut savoir pro¬ 
duire un feu convenable et gradué, développer la 
température qu’il faut, la soutenir, la varier au 
besoin , soit en l’augmentant ou en la diminuant. 
Comme les conditions des climats du nord sont diffé¬ 
rentes de celles du midi, les précautions et les soins 
qu’il faut avoir doivent être diflérens selon l’im¬ 
pulsion du climat, surtout du froid, pour mitiger 
sa nuisible influence et modérer la rapidilé de la 
combustion. 

Il est plus facile de conduire la température avec 
le four à vapeur qu’avec les fours dont le feu agit 
immédiatement sur les parois de la chaudière, à 
cause de la différente intensité du combustible, qui 
peut donner en un instant plus ou moins de feu, 
échauiler l’eau irrégulièrement et altérer par-là la 
nature de la soie. La vapeur au, contraire étant en¬ 
fermée dans la capacité qui la reçoit, agit modéré¬ 
ment vers les points avec lesquels elle est en con¬ 
tact. Aussi recommandons-nous de préférer les 
fours à vapeur à tout autre, et engageons-nous ceux 
qui sont chargés de la combustion, pour de sem¬ 
blables appareils , à bien connaître les lois de 
cette opération. Cest par elle qu’ils obtiendront 
un effet constant et qu’ils éloigneront dfe la soie 
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toute alteration et tout dommage provenant de 
^influence d’une chaleur fréquemment variée et 
surtout trop haute. 


§ III- 

i n . Des fileuscs . 

La fileuse ou le filcur sont la principale, et 
Ton peut dire, Tunique cause des differentes qua¬ 
lités de la soie. L’irrégularité de son volume, de sa 
consistance, de sa composition, de sa connexité, 
de sa conglutination et de son éclat*, de l’utilité et 
du profit que l’on en retire, dépendent d’une at¬ 
tention constante de l’art de la fileuse, et du soin bien 
entendu et suivi qu’elle apportera à son travail. 
Il est donc essentiel de se procurer une fileuse in¬ 
telligente, laborieuse, probe, adroite, non dis¬ 
sipée, en état de prévoir facilement ce qu’il faut et 
de l’exécuter sans embarras et sans retard. Il faut 
encore qu’elle soit affable pour ses compagnes, 
afin qu’elles lui obéissent sans effort. On trouve ces 
qualités chez les femmes de vingt à trente ans; 
celles qui sont grasses, d’une petite structure, les 
asthmatiques, celles qui souffrent, les paresseuses, 
celles qui sont trop folles ou trop apathiques, qui 
s’irritent, ou manquent d’énergie, celles-là ne pro¬ 
duisent qu’un fort mauvais travail. 
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2°. De la préparatrice des brins de soie . 

On perdrait son temps si la fileuse devait cher¬ 
cher en même temps les fils sur les cocons , s’en 
saisir et les employer pour composer sa soie. Ces 
nombreuses occupations, quoique n’ayant pour but 
que des objets minimes , la dérangeraient et ren¬ 
draient imparfaite la qualité et le volume de son 
fil- Il est donc important qu’une autre personne 
placée auprès d’elle s’occupe avec un petit balai 
métallique, ou composé de végétaux, ou même 
avec une branche ou faisceau de bruyère ou racines 
de riz, comme la fig. g,/?/. VII, a rechercher les 
brins simples des cocons, à les préparer et à les 
présenter à la fileuse. C’est cette personne que 
nous nommons préparatrice . 

Cette personne devra éloigner les cocons diffi¬ 
ciles à dévider, ceux dont le tissu est conglutiné > 
ou qui sont flasques, parce qu’ils pourraient, en 
sautant, troubler le travail de la fileuse, l’interrom¬ 
pre , lui faire perdre son temps, causer des frais 
inutiles, et lui faire produire une soie mauvaise. Les 
femmes du même âge que les fileuses conviennent 
à cet emploi, si elles réunissent les mêmes qua¬ 
lités. Leur paie devra être moindre d'un tiers, 
parce que leur travail est moins pénible et qu’il de¬ 
mande moins de savoir. 


s 
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3'. De la pêcheuse des chrysalides et des cocons 
flasques ou troues. 

Ses fonctions sont très-importantes, puisqu’elle 
coopère à hâter la séparation des cocons rejetés 
par la préparatrice. La personne dont nous indi¬ 
quons les attributions, doit s’en emparer de suite 
et les faire infuser dans d’autres vases, pour la fi- 
leuse des cocons imparfaits, conglutinés, flasques, 
doubles ou troués. 

Il faut charger la même personne du maniement 
du combustible et de l’entretien du feu, comme 
aussi de procurer l’eau et de la distribuer. Celle-ci 
veillera encore à prendre et à déposer dans le vase 
qui leur est destiné, les chrysalides dépouillées; 
elle se servira à cet effet d’une raquette réticulaire, 
concave, de trois pouces de diamètre, faite en fil 
de fer ou en fil de laiton, pareille à la jig. 2 ,pl. VII. 
Toute fille intelligente et de bonne volonté, de 
huila dix ans, pourra remplir cet emploi; on lui 
donnera la moitié du salaire qu’on donne à la fi- 
leuse, car son travail est très-simple et nullement 
pénible. 
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CHAPITRE II. 

Choix des cocoos prépares et destinés à être dévidés. 

S I er - 

Des cocons parfaits . 

Quoique nous ayons parle du choix des cocons 
dans le troisième paragraphe de la troisième pé¬ 
riode de la vie du ver chrysalide, il est à propos de 
passer minutieusement en revue cette operation, et 
d’entrer dans de plus grands détails pour éviter tout 
désordre, toute confusion, toute irrégularité dans 
l'œuvre du dévidage, toute perte de temps, toute 
cause de mauvais produit et de faux frais. 

Il faut vérifier la masse des cocons destinés 
à être dévidés, les faire visiter par un certain 
nombre d’ouvrières qui prépareront de nouveau 
chaque cocon, et en enlèveront le plus petit fil inu¬ 
tile et appartenant à la bourre que le ver a établie 
comme fondement de son tissu; elles examineront 
si le fil véritable est parfait, plus ou moins fin, con¬ 
sistant, régulier, simple; ou si le cocon est à un 
seul ver ou à deux, flasque , taché, ou percé. Lors¬ 
qu’elles s’en seront assurées, on déposera les par¬ 
faits avec les parfaits, ceux à un ver avec ceux à 
un ver e4 les doubles avec les doubles. 
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Lorsqu’on aura terminé ce choix, et que la sé¬ 
paration aura été effectuée, on remettra la masse des 
cocons parfaits aux fileuses qui doivent travailler à 
la grande roue, pour laquelle on peut employer une 
première et secondefileuse, une femme qui prépare 
les brins de soie des cocons, et une qui pèche les 
chrysalides. La masse des cocons moins parfaits 
sera remise aux fileuses de laroue moyenne, où il y 
aura autant de personnes qu’à la première. Enfin 
la masse des cocons doubles sera remise à la fileuse 
de la roue de trois pieds de diamètre; cette per¬ 
sonne seule suffira pour chercher les fils, se les pré¬ 
parer et éloigner les chrysalides. Si dans chaque 
masse la fileuse , ou celle qui prépare, trouvent 
des cocons conglutinés, et par conséquent diffici¬ 
les à être dévidés, elles les consigneront à celle 
qui est chargée de filer ces cocons. On remettra les 
cocons flasques et mous à la fileuses de la petite 
roue; on lui recommandera aussi de filer la fi- 
loselle. 

Nous voici enfin arrivé à la plus intéressante 
de nos opérations, à l’exposition de l’art de faire 
la soie. Persuadé de l’importance de cet art, qui 
est le complément des travaux du magnanier et la 
vraie et dernière cause du profit du propriétaire, 
nous allons en donner dans le paragraphe suivant 
les règles les plus détaillées. 
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§ il. 


Appareil des fours et des roues . 

i°. Ou doit, avant tout, examiner attentivement si 
la roue est bien établie et si elle est bien en équilibre 
sur son propre soutien; il faut voir en outre si 
elle est assez près de l’appareil des fileuses, afin 
qu’elles ne soient pas obligées de s’allonger d’une 
manière incommode , lorsqu’elles doivent atta¬ 
cher le bout de leur fil composé aux cornes de la 
roue. On observera encore si, dans son mouve¬ 
ment de rotation, la roue se meut régulièrement, 
perpendiculairement et à la moindre impulsion. Il 
faut encore examiner l’appareil du four et s’assurer 
si le récipient à vapeur est bien assis sur le bord 
du four; si le feu peut bien opérer en contact de sa 
superficie extérieure ; si le combustible est de bonne 
qualité et propre à bien développer la combus¬ 
tion; s’il est placé de manière à élever doucement 
au besoin l’activité de l’évaporation; si le cendrier 
est en état, si les cendres en ont été vidées de ma¬ 
niéré a offrir un libre cours a Pair nécessaire à la 
combustion; si les portes du foyer et du cendrier 
sont bien disposées et faciles à s’ouvrir et à se fer¬ 
mer ; si le conduit de la fumée est bien fixé, si on 
en peut aisément tourner la clef, dans le cas où 
l’on voudrait augmenter ou diminuer le courant 
d’air; si la vapeur du récipient qui se développe et 
qui se loge dans la caisse métallique y est bien en- 
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fermée, si elle ne s’en échappé pas par quelque fente 
cachée, si la vapeur circule bien autour de la chau¬ 
dière qui soutient le four pour l’échauffer cons¬ 
tamment, si elle parcourt le tuyau applique" au 
point o , fig . 4) pl- Yi si elle pénètre bien jusqu'au 
centre a a de la chaudière, pour échauffer l’eau 
qu’elle contient ; si le robinet a, fig. 2 ,pl. V, ou¬ 
vre et ferme aisément l’entrée à la vapeur; si la 
vapeur passe jusqu’à la capsule métallique, où les 
cocons sont en infusion, pour les pénétrer et les 
préparer à un dévidage facile, si le couvercle de la 
capsule s’ouvre bien, et surtout s’il ferme bien et 
s’il se joint bien sur son bord, pour qu’il ne laisse pas 
échapper la vapeur; si une petite quantité de va¬ 
peur s’insinue et se développe de l’entonnoir plat, 
placé au pointe de la caisse métallique cccc y fig. 4, 
pi. IV, du côté rectangulaire de la chaudière ee, 
comme on l’observe au point o , fig . 4 i pl • V, 
qui s’élève au-dessous de la traverse d d y garnie 
des aiguilles à filer, pour tenir humides les fils à 
extraire. 

Il importe de s’assurer encore si la masse du com¬ 
bustible rassemblé suffit pour toutnn jour,si les ou¬ 
tils sont prêts, si les robinets tournent bien; si l’eau 
est de bonne qualité, si elle est purifiée de matières 
hétérogènes ou de matières en putréfaction; si elle 
est fraîche, claire et limpide; si le récipient et la 
chaudière sont pleins jusqu’aux deux tiers de leur 
capacité intérieure ; si le soutien d d de la traverse, 
garni d’aiguilles à filer cccc,fig./hpl- V, est bien 





( 4i5 ) 

ajuste et bien fixé, de manière à ne pas s’ébranler 
dans la manœuvre, et si le va et vient m m de la 
méinc/§\ est aussi bien établi aux poinls e e , sur 
la traverse à fiier d d , au moyen des fils de fer d d , 
pointus aux extrémités r r, et si ce va et vient est 
garni de quatre anneaux de métal, sur le bord n n , 
quon voit disposés comme les fils de soie cccc, 
et traversés par eux en courant au point f de la 
roue g g. 

*2°. L’inspection dont nous avons parlé ayant été 
terminée, etl’ensemble dcl’appareil conduitau point 
convenable, on animera le feu et on commencera à 
filer, aussitôt que les cocons de la capsule prépara¬ 
toire paraîtront pénétrés par la vapeur et bons à être 
dévidés au moyen de l’eau élevée, presque a la tem¬ 
pérature de l’ébullition, c’est-à-dire de soixante- 
quinze à soixante - dix-sept degrés de Réaumur, 
au plus, dans les climats froids. Alors les fileuses 
en tireront les parties convenables, et les replon¬ 
geront dans la chaudière toutes les fois qu’il en 
sera besoin. Celle qui prépare les cocons, en les y 
débattant adroitement, saisira les fiis simples et les 
présentera aux fileuses; celles-ci, après avoir bien 
vissé l’entonnoir/^. 2 , pL V , du point b de la 
chaudière a au point o, et après avoir 

examiné le jeu du robinet a de l’entonnoir, pren¬ 
dront, chacune en particulier, trois bouts; elles les 
tordront entre leurs doigts , et les passant à travers 
les trous et les anneaux du va et vient, elles les as¬ 
sujettiront sur le dos de la roue ; et lorsque chaque 
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fileusc aur/i établi deux fils, et lié les bouts aux cor¬ 
nes de la roue qui est près d’elle, on fera tourner 
graduellement le moulin, on continuera à tirer et à 
soutenir les fils triples de soie i i i 4> rempla¬ 

çant avec promptitude, au besoin, les bouts qui ces¬ 
seraient d’aller de concert avec les autres, pour que 
le fil soit toujours égal. Il faudra le même soin 
pour les fils de quatre, cinq, six, sept et huit brins. 
Telles seront constamment les fonctions des fem¬ 
mes qui préparent les cocons et qui pêchent les 
chrysalides, et il faudra toujours le même nombre 
de fileuscs et d’assistantes pour les roues grandes et 
les moyennes. 

§ III. 

Premières et dernières heures où l'on file et dévide 
les cocons dans le cours de la journée. 

Au lever du soleil, les ouvrières doivent être a 
leur métier pour préparer ou commencer leur ou¬ 
vrage; pour jouir de l’agréable température du 
matin ; pour porter énergiquement leur travail jus¬ 
qu’au premier repas, le recommencer avec autant 
d’activité jusqu’au second, le reprendre de même 
jusqu’au troisième : de sorte que dans les interval¬ 
les des trois repas, fixés, réguliers et non trop abon- 
dans, surtout en boisson, dans les climats chauds, 
on pourra terminer l’ouvrage depuis le lever du 
soleil jusqu’à son coucher. Alors on enlèvera les 
échcveaux de soie de dessus le moulin, on les ar— 
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rangera, on les pliera suivant l’usage des soieries 
et on les consignera au proprietaire. 

S IV. 

Différentes méthodes employées pour dévider les 
cocons avec, facdité , utûitè et économie. 

préliminaire. 

Tout le monde sait tirer et filer la soie en Italie, 
en I rance, disent certains économistes mal infor¬ 
més ; et cependant les tisserands et les entrepre¬ 
neurs de soieries, en Italie comme partout ailleurs, 
reprochent continuellement aux chefs des filatures, 
de ne recevoir d’eux que des produits dont on ne 
vient à bout que péniblement, et qu’il est difficile 
d’employer pour les différentes espèces de tissu 
qu’on demande. Outre l’irrégularité et l’inégalité 
dans la force et dans le volume, leur soie est sou¬ 
vent velue. Mais ces chefs de filatures, sourds à leur 
voix , n’ayant pas les connaissances nécessaires pour 
connaître les défauts et les obstacles qui s’oppo¬ 
sent à un plus grand profit, à une prospérité plus 
sol.de et aux progrès de l’art, mettaient de côté 
toutes les observations; d’où il résultait que leurs 
entreprises ne pouvaient que dégénérer et leur 
commerce sè détruire. 

Des accidens ruineux s’étant souvent reproduits, 
les capitalistes et les entrepreneurs de soieries se 
persuadèrent enfin que la cause de ces malheurs 
provenait de l’imperfection de la soie, et de la mnn- 
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vaise méthode qu’on suivait pour la tirer et pouv 
la filer. Ils furent encore convaincus que c’était 
pour la même cause, que les tisserands ne cher¬ 
chaient pas à produire des tissus mieux confection¬ 
nés et plus jolis, que les teinturiers concertaient 
avec indifférence leurs couleurs , et que par consé¬ 
quent les acheteurs ne faisaient pas grande con¬ 
sommation de ces étoffes. La difficulté de se dé¬ 
faire de ces tissus, les valeurs restées sans profit, 
les laillitcs des capitalistes, le découragement des 
ouvriers, engagèrent à cherche^ et à vérifier les 
véritables causes de ces désastres. CJn fit des expé¬ 
riences pour découvrir , en les comparant, les rai¬ 
sons qui les produisaient; on recueillit des exem¬ 
ples et des principes, et on établit des règles cer¬ 
taines et la véritable connaissance de moyens sûrs 
pour élever les vers à soie et pour cultiver le 
mûrier. 

On vit des voyageurs intelligens parcourir dans 
cette seule intention des pays où l’on manufactu¬ 
rait la soie, et où l’on élevait les vers à soie, et re¬ 
chercher en France et en Italie les magnaniers, les 
cultivateurs de mûriers, les fileurs, les tisserands 
et les teinturiers pour la soie. Us fréquentaient les 
assemblées d'hommes entendus dans cette ma¬ 
tière , et les individus qui les composaient, écoutant 
les uns avec patience, questionnant les antres avec 
empressement, pour découvrir dans les ténèbres 
quelque raison mal exposée, mais valable, et tenir 
compte de tous lés faits et de toutes les expérien- 
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ces. Ils lisaient les ouvrages de ces mêmes hommes, 
pour en découvrir les défauts, rectifier les mé¬ 
thodes mal conduites, réveiller l’intelligence des 
ouvriers, combiner des faits sous leurs yeux et faire 
mieux qu’on n’avait fait. 

Avec de la persévérance dans leur utile entre¬ 
prise, ces instigateurs et ces restaurateurs du bien 
public, qui surent mettre en même temps à profit 
les secours de la physique , de la chimie , de la bo¬ 
tanique , de la mécanique et de l’économie domes¬ 
tique et rurale, parvinrent à opérer une révolu¬ 
tion dans l’art du magnanier, du cultivateur des 
mûriers , du manufacturier de soieries , du tisse¬ 
rand et du teinturier de ces étoffes. Leur impulsion 
salutaire poussa de tous côtés l’industrie des entre¬ 
preneurs en soierie vers la perfection. Cela fut si 
vrai, qu’en France, avec le secours des manufac¬ 
turiers Turchetto et Narcisso, on parvint, sous une 
protection bien entendue et constamment prodi¬ 
guée par François I er , à produire d’excellentes et 
de magnifiques étoffes de soie, tant pour la beauté 
de la couleur que pour celle du tissu , du dessin et 
de la variété ; le travail eu était solide et économi¬ 
que, et la production prompte et facile. L’indus¬ 
trie du magnanier prit, dans la France méridio¬ 
nale surtout, une telle énergie, que les entrepre¬ 
neurs obtenaient de vastes couvées et de très-grands 
profits. 

Cette industrie et Part de manufacturer la soie 
^améliorèrent aussi en Prusse, au dire de quelques 


( 4»o ) 

savans de ce pays, parce que, disent-ils , les soins 
du gouvernement y ont contribué beaucoup. Parmi 
les estimables amateurs des sciences rurales, com¬ 
merciales et des publicistes, il faut compter l’infati¬ 
gable comte Rigal, de Crevelt ( de ce peuple, le seul 
qui soit grand manufacturier dans la Prusse), qui 
dans ses voyages en Italie, en France et dans d’au¬ 
tres pays de 1 Europe, recueillait avec discerne— 
ment tout ce qui avait rapport à l’éducation du 
ver à soie , a la culture du mûrier et du filage des 
cocons. Il découvrit, par l’ignorance même des en¬ 
trepreneurs qu’il interrogeait , des vërite's uti¬ 
les , des moyens économiques avantageux de l’art, 
qu’il apprit et qu’il propagea, par son exemple et 
ses paroles, et parmi les manufacturiers de son 
pays. De cette manière, la tendance à la perfec¬ 
tion dans cette branche de l’industrie, se déve- 
loppa avec un tel succès, parmi les manufacturiers 
de Crevelt, que les Prussiens parvinrent au degré 
désiré d’amélioration, dans la fabrique et le com¬ 
merce* qu’ils font des soieries. 

Nous-même, dans les conversations agréables 
et inslructives sur l’économie rurale, domestique 
et politique, l’agriculture , l’industrie manufactu¬ 
rière, la littérature et la politique, qui avaient sou¬ 
vent lieu dans le cercle familier d’amis dont cet 
illustre amateur était entouré, nous avons eu l’oc¬ 
casion de recueillir un grand nombre d’idées uti¬ 
les sur l’art de faire la soie, toutes les fois que nous 
nous entretenions avec cet homme instruit, et que 





( 4*1 ) 

nous le visitions pour soutenir sa santé affaiblie 
par les fatigues qu’il avait essuyées, soit comme 
membre du corps-législatif en France, soit comme 
sénateur, lorsque le pays de Crevelt appartenait à 
l’Empire français. 

Mais malgré les soins des hommes qui ont bien 
mérité des sciences économico-rurales et dont les 
connaissances expérimentales, en fait de manufac¬ 
tures de soieries, sont très-recommandables, il faut 
un plus grand développement et une plus grande 
perfection pour que le profit soit exactement 
balancé avec économie ? entre tous les indivi¬ 
dus occupés dans la division vaste de l’art des 
soieries. Le code de cette industrie manque aux 
exécuteurs des soieries et à ceux qui cultivent cette 
branche commerciale et qui l’administrent. Cepen¬ 
dant il existe des hommes profondément versés 
dans ces matières, ils pourraient établir le travail 
londamental, propre à fixer d’après l’expérience 
les bases de cet art; ils rectifieraient les erreurs 
anciennes, et jetteraient de nouvelles lumières dans 
des travaux si utiles ei d’un profit si certain et si ex¬ 
clusif pour la France actuelle, où l’on produit de 
tres-belles étoffes en soie, et un grand nombre 
d’autres travaux en soieries. 

Il n’en est pas de même aujourd’hui de l’art de 
gouverner les vers h soie. Les expériences de cet 
ami éclairé des sciences naturelles, du comte Dan- 
dolo de Venise, ont rectifié en Italie les opérations 
mal dirigées de cette industrie, dans ce pays for- 
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lune, où la nature a tout réuni pour le bonheur 
de ses habitans , surtout de ceux du Piémont, des 
Etats de la Lombardie, de Gênes, de l’antique sol 
de l’ancienne grande Grèce et de la Sicile, où les 
terres fomentées par les émanations volcaniques, 
fécondantes,sont très-fertiles, particulièrement dans 
la Campanie et dans les Deux - Siciles. Le comte 
Dandolo a donné le code du magnanier où il y 
avait quelques lacunes, que nous croyons avoir 
fait disparaître dans notre ouvrage; mais il man¬ 
quait encore le code de la culture du mûrier, et de 
l’art de tirer et de filer la soie , dont l’intérêt est si 
grand, et qu’on n’avait pas encore composés. Nous 
nous flattons de l’avoir enfin ébauché, dans l’in¬ 
térêt de notre mère-patrie , et de tous ceux qui cul¬ 
tivent cette industrie; heureux si le désir d’être 
utile ne nous a pas égaré dans notre création ru¬ 
rale, écrite en italien et en français ! 

Il est vrai cependant que toute mal conduite 
qu’ait été l’cducation du ver a soie, pour le passe , 
et que quoique les principes erronés, propagés par 
la seule tradition, parmi les familles agricoles, 
n’aient même jamais été examinés-par les indo¬ 
lentes et bien répréhensibles personnes à qui on 
avait confié cette administration; il n’en est pas 
moins vrai que les couvées de ces insectes réussis¬ 
saient très-souvent dans les Deux-Siciles, parce que 
dans chaque famille on y faisait rarement éclore 
plus d’une ou deux onces de graines, et parce que, 
dans ce climat salutaire, la faculté du mûrier 
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Liane ou noir est (Tune heureuse influence. Or, 
combien les couvées pourront être plus avanta¬ 
geuses, si les familles villageoises, éclairées par les 
règles fondamentales de cette industrie, se char¬ 
geaient d’établir des magnaneries régulières! Et 
comme elles sauraient élever les insectes avec soin, 
intelligence et une économie bien entendue, le 
produit en serait sûr et très-lucratif à l’exportation, 
ce qui faciliterait les avantages des importations. 

L’industrie du magnanier et celle des soieries 
seraient beaucoup plus lucratives, surtout si les 
soins multipliés qu’elles demandent, étaient en¬ 
couragés par des prix, et dirigés vers le perfec¬ 
tionnement des soieries. Leurs variétés en devien¬ 
draient très-nombreuses , elles pourraient occuper 
avantageusement la classe pauvre et indigente de 
tous les peuples. Cet art se répandrait partout, et 
on l’établirait, et sous le rapport de l’agriculture 
et sous celui du commerce; par de tels moyens, 
l’intelligence et la diligence assidue pourraient pro¬ 
duire constamment de bonne soie, de toute compo¬ 
sition et de toute qualité, jusqu’à la fine ellasurfine. 

Espérons que l’empressement du gouvernement, 
» <b ir| s cette époque si remarquable par le progrès 
des sciences, secondera cette industrie en excitant 
son développement, par les secours de l’instruc¬ 
tion et des prix distribués sagement et justement au 
vrai mérite, qui seul obtient les suffrages de l’opi¬ 
nion publique. En effet, ceux qui veulent faire vé¬ 
ritablement du bien aux hommes , n’ont d’autre 
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but que de propager l’industrie. Elle peut servir de 
soutien dans l’adversité, de consolation physique 
et morale, d’exercice innocent et utile. Elle aide à 
la prospérité sociale, générale et particulière des 
familles et des individus, et elle est l’aiguillon le 
plus vif, pour hâter le progrès des connaissances 
de l’esprit humain, seul garant de la félicité publi- 
que et privée. 

Continuons donc à remplir notre engagement 
et à achever tout ce qui peut perfectionner fart 
de tirer et de filer la soie, et le métier des fileuses, 
ainsi que le livre de la sétifice, ouvrage qui devien¬ 
dra utile au magnanier,au cultivateur de mûriers, 
au propriétaire de cocons, à l’acheteur de la soie, 
au tisserand, au manufacturier des soieries et à 
ceux qui vendent ces étoffes; c’est aussi par ce 
traité que nous terminerons. 

§ v. 

ou de la composition du fil de soie . 
4°. PRÉPARATIFS. 

Chaque ouvrière de la filature de soie connais¬ 
sant bien ce qu’elle doit faire, et s’étant assurée 
que les fours et les moulins sont en bon état, on 
mettra la main à l’œuvre pour obtenir le meilleur 
fil possible. On placera chaque ouvrière à son 
poste, d’abord la fileuse, ensuite la préparatrice, 
puis celle qui doit recueillir les chrysalides , enfin 
celle qui doit tourner la roue; dans le cas où une 
des fileuses ne pourrait s’en charger, les fileuses 


De la sétifee 
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prendront une quantité de cocons suffisante pour 
couvrir à Taise les deux tiers au moins de la super¬ 
ficie de Teau de la chaudière, La préparatrice 
placera sur ces cocons un claie réticulaire en osier, 
d’un diamètre un peu plus petit que celui de la 
chaudière, afin de pouvoir la plonger dans Teau à 
la profondeur de trois pouces au moins, et y re- 
tenir ainsi les cocons pendant deux ou trois minu¬ 
tes. La femme qui doit pécher les chrysalides, re¬ 
tirera cette claie et l’éloignera. Pendant ce temps, 
la préparatrice pourra démener les cocons qui 
surnageront,pouren saisirlesbonlsjelle emploiera, 
pour les battre, un petit balai en racine de riz, ou 
de froment, ou de brin de bruyère, semblable à 
celui de la jig . 9, pL VIL 

Les bouts des brins de soie s’attacheront aux 
extrémités du balai, et la préparatrice les pren¬ 
dra un à un pour les distribuer aux fileuses ( après 
toutefois avoir enlevé et mis de côté la soie 
grossière) ceux qui doivent composer le fil qu’on 
doit tirer à la roue. Les fileuses demanderont le 
nombre de brins qu^il leur faudra, au furet à me¬ 
sure qu’elles en aurontbesoin, pour conserver tou¬ 
jours le même nombre de filscomposés , et elles dé¬ 
videront les cocons jusqu’à ce qu’elles atteignent la 
seconde de ses trois enveloppes. Celle qui doit pê¬ 
cher ces cocons s'en emparera aussitôt qu’ils s’of¬ 
friront a elle dans cetetat ; elle les réunirait dans un 
bassin d'eau chaude, pour les remettre aux fileuses 
des cocons mous et imparfaits; car la soie de la pre- 
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dera ensuite de la même manière les cocons blancs, 
et comme les fils en sont d’un volume plus fin, on 
devra employer un brin de plus que pour le dévi¬ 
dage des cocons colorés, si on le veut, afin de don¬ 
ner plus de force à leur soie. On filera ensuite les 
cocons doubles, et enfin les imparfaits, en suivant 
toujours le même procédé. La soie de la première 
et de la seconde qualité se dévidera avec des mou¬ 
lins de grandes dimensions, la troisième qualité 
avec des moulins de moyenne grandeur, et les 
cocons doubles et imparfaits avec des moulins de 
troisième grandeur. 

On objectera que cette manière d’opérer ne peut 
avoir lieu que dans de grandes entreprises de ma¬ 
gnanerie, et non pour des petites masses de co¬ 
cons, donnés par les couvées d’une once de se¬ 
mence. Nous dirons que dans les petites comme 
dans les grandes entreprises, le choix des cocons 
doit avoir lieu, il faut de même dévider séparé¬ 
ment les différentes qualités d’enveloppes des co¬ 
cons, et comme la soie de la première enveloppe 
donne un fil uniforme en volume et en ténacité 
d’environ trois cent six pieds de longueur, et qui 
par conséquent diffère de celui de la seconde enve¬ 
loppe , et celui-ci de celle de la troisième , il arri¬ 
verait qu’on aurait à la fin un fil très-délié et même 
très-mince, en comparaison du premier. La soie 
du cocon parfait est plus régulière que celle du co¬ 
con moins parfait. Les cocons doubles donnant un 
produit utile, ne doivent pas être jetés; et si ces 
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cocons et les cocons imparfaits étaient mêlés avec 
les bons, ils gâteraient la qualité de ceux-ci, ils 
impatienteraient les fileuses,et produiraient une 
soie hétérogène et rebutante à Fœil de Facheteur , 
qui ne l’achèterait qu’avec mépris et à un prix si 
modique, que le propriétaire n’en retirerait que des 
frais et des pertes. * 

S'il y a impossibilité d’établir des roues conve¬ 
nables, et un assez grand nombre de fileuses dans 
les entreprises particulières peu considérables, on 
pourra parvenir au même but en faisant toutes ces 
opérations les unes après les autres, sur un meme 
moulin , d’une dimension moyenne ou un peu plus 
grand que celui de la troisième proportion. Mais à 
quoi bon l’établir , puisque dans les pays où il y a 
des magnaneries, on établit des filatures de soie où 
l’on peut apporter chaque masse de cocons* bien 
choisis et dont les qualités seront bien divisées ? On 
pourra les y faire dévider, et on aura chaque qua¬ 
lité a part sans embarras ni gêne. 

Dans une filature composée de quatorze roues , 
d autant de fours simples, ou d’un four à vapeur 
pour toutes les roues , il suffit de six moulins pour 
dévider les soies de première qualité} on peut en 
employer trois pour dévider celles de la seconde 
espèce, deux pour les qualités les plus inférieures, 
un pour les cocons blans et les cocons doubles, et 
une roue seulement pour la soie des cocons tachés, 
dont on ne peut se servir que pour les étoffes de 
soie noire. 
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C’est ainsi que, dans les environs rians de Pa¬ 
ns , nous avons obtenu une livre de cocons par¬ 
faits , par onze livres sept onces trois gros et 
demi d’excellent feuillage de mûrier, et une li¬ 
vre et six gros d’excellente soie par onze livres 
de cocons parfaits, et de quatre-vingt-six li¬ 
vres de cocons parfaits , huit livres trois onces 
deux gros et vingt-six grains de soie exquise. En 
consultant le tableau suivant, l’on peut vérifier les 
rapports des quantitc's me'triques et anciennes de 
France, avec les quantitc's ou poids italiques de 
Naples, ainsi que les résultats de nos opérations 
bigattiques. 

OBSERVATIONS. 

Le moyen ordinaire et généralement usité pour 
tirer la soie des cocons, est leur infusion dans l’eau 
portée par les uns à la température de 70 à 80 deg. 
de l’échelle de Réaumur, et par d’autres, de 60 
à 64. Nous l’avons fait dévider toujours à la tem¬ 
pérature d’une très-douce évaporation, et tou¬ 
jours-avec succès et grande économie de combus¬ 
tible et de temps. 

L’on pourrait dévider les cocons avec facilité 
dans l’eau potable à la température ordinaire de 
l’air dans les climats chauds, et avec réussite et 
épargne de combustible non - seulement, mais de 
temps aussi, et avec plus de profit en qualité et en 
quantité desoie, parce que le cocon s’affaisse plus 
difficilement, et il se prête mieux au dévidage que 
dans l’eau très-chaude, où la matière gommeuse 
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Vend le brin de soie pins agglutinant et difficile à 
tirer. 
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construit son cocon, est cette première filasse de 
soie qu’on enlève en préparant les cocons, et que 
dès-lors on met de côté. Cette bourre doit être ex¬ 
posée à l’action d’une température propre à la sé¬ 
cher soit au soleil, soit à la chaleur du poêle, ou à 
un courant d’air frais. Aussitôt qu’elle sera bien 
aride, on la battra sur des claies , on en séparera 
les matières grossières et étrangères, et quand elle 
sera ainsi préparée, on la filera comme on file le 
coton , sur des rouets, et on en tirera ainsi plus de 
profit que si on la destinait à faire de la ouate. 

4 °. De la bourre fine . 

Outre la bourre qui enveloppe extérieurement 
le cocon, et qu’on enlève lorsqu’on prépare celui 
qui doit être filé , on ôte encore légèrement la 
première partie de la première enveloppe, qui 
forme presque le premier lit des fils, avec lesquels 
le ver détermine la périférie ovale de son cocon 1 . 
La matière de ces premiers fils étant beaucoup plus 
intense que celle du reste, il y aurait inégalité et 
irrégularité de volume, en dévidant toute cette pre¬ 
mière enveloppe. Cette soie serait peu agréable, on 
la mépriserait comme velue et on n’en retirerait 
pas grand profit. Aussi faut-il la séparer du cocon; 
on la soumet à l’ébullition pour la blanchir, et une 
fois qu’elle sera blanchie, on la fera sécher et car¬ 
der ensuite ; elle pourra servir de trame pour les 
étoiles de filoselle d’une qualité inférieure. 

Ce que les Français appeUcnt cotes ou frisons . 
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5°. Le fleuret fin. 

Ainsi que nous l’avons déjà dit, lorsque la soie 
de la première enveloppe , de seconde et troisième 
qualité, est entièrement dévidée, la soie des se¬ 
conde et troisième enveloppes ne pouvant plus 
continuer le fil formé par celle de la première en¬ 
veloppe, on l’en sépare, et l’on dévide cette soie à 
part avec d’autre soie pareille, ou bien on pourra 
la réunir à des cocons flasques et troués, qui, se pré¬ 
cipitant au fond de la chaudière, ne se laissent pas 
dévider; on les fait bouillir tous ensemble pendant' 
plus d’une heure, on les retourne pendant ce 
temps ; par cette opération on en dissout autant que 
possible le trop grand mucilage, et on en délivre les 
chrysalides; on lave bien ensuite le tout dans de 
l’eau courante, pure et limpide, et une fois que 
tout est bien blanchi, on fait tout sécher , tout bat¬ 
tre et tout carder, pour en tirer le fleuret, qu’on 
pourra facilement choisir sur les cardes mê¬ 
mes, et le séparer en superfin et en bourrette. On 
pourra filer ensuite les soies de chacune de ces 
lues, au moyen d’un rouet à fuseau de fer, pour 
Usser les étoffés qui seront teintes en noir. 

b . Filoselle cle première qualité. 

O» peut tirer encore un antre parti des cocon, 
reproducteurs qui ont eté perces par les ,»apiH 0ns 
°" ies laisse '“ f “»er dans de l’eau chaude, 

23 
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les écrasé et qu’on les pétrisse avec les pieds, ils 
s’amollissent, se déchargent de leurs taches et de 
leur trop grand mucilage, de manière que lorsqu’ils 
ont passé par ces épreuves et qu’ils sont bien lavés, 
ils se développent à la main. On les fait sécher en 
cet état, et on les confie aux femmes, pour en ex¬ 
traire la Moselle de première quali té, au moyen de la 
quenouille. On peut s’en servir pour les plus beaux 
tissus de soie. Cette Moselle se vend en France de 
quatre à six francs la livre. 

7°. Bourre mixte. 

« 

Enfin, on tire parti de toute espèce de fil qu’on 
peut extraire de toute sorte de cocons, quelle que 
soit leur qualité, et même de tous les résidus qu’on 
a rejetés comme ne pouvant que ternir la beauté 
des premiers matériaux. On réunit ces restes, on 
les carde, on en obtient une filasse qui peut se filer 
à la quenouille, ce qui donne un fil avec lequel 
on fait des bas d’une excellente qualité. Ce fil, 
quand il est bien fait, se vend en France jusqu’à 
soixante-quinze centimes, ou quinze sous la livre. 
Mais rien n’est aussi surprenant, en fait de filature, 
que les produits qu’obtient M. le baron Didelot de 
toutes ces matières et restes de soie mélangée, par 
ses nouvelles machines établies à grands frais rue 
Picpus, faubourg Saint-Antoine, à Paris. 




( 435 ) 

S vi. 

Blanchissage de toute qualité de fil de soie. 

Après avoir fait connaître à fond la pratique du 
sétifice, il ne sera pas superflu d’exposer un der¬ 
nier procédé essentiel. Il a pour but d’apprendre à 
blanchir facilement toute espèce de soie ; on y par- 
v iendra avec économie, et le succès en sera certain ; 
ce sera aussi le comple'ment de notre ouvrage. 
Cette dernière opération demande si peu d’attirail, 
qu’elle peut être faite par qui que ce soit. Il ne faut 
que mettre quatre onces de savon blanc homo¬ 
gène, dans toute sa masse, dans une quantité suffi¬ 
sante d’eau bouillante, on y plongera une livre de 
soie dévidée, de quelque qualité que ce soit; on l’y 
laissera bouillir régulièrement sans un feu véhé¬ 
ment, pendant trois heures et plus, on retirera en¬ 
suite la soie et ou la soumettra au jet d’un fort cou¬ 
rant d’eau claire, on la lavera jusqu’à ce qu’elle ne 
rende plus l’eau trouble, on la fera sécher ensuite 
par degre et .fa™ effort, au moyen d’un courant 
d air a 1 ombre, ou dans une chambre légèrement 
chaude. On pourra, en répétant ce procédé autant 
de fois que les masses de soie qu’on aura employées 
l’exigeront, blanchir quelque quantité de soie q„ e 

ce soit, et la rendre propre à prenne toutes sortes 
de couleurs. 

La soie qu'ont donnée les cocons blancs doit 
subir la même opération pour la dégraisser et lui 

28* 
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enlever sa gomrnc. La soie en devient plus moel¬ 
leuse, elle conserve son éclat, tellement que lors¬ 
qu’on Pemploie pour les tissus les plus fins et les 
couleurs les plus belles, on la distinguera à son 
moelleux et a son brillant. Ce procédé seul pourra 
donner une soie bien purifiée et bien adaptée aux 
manufacturiers et aux teinturiers de ces étotfes : 
mais pour que cette soie soit bien propre à bien 
prendre et maintenir les couleurs, et les offrir 
agréablement à l’œil , il faut la soumettre à l’action 
de la vapeur simple de l’eau , moyennant un appa¬ 
reil propre à mettre facilement en évaporation 
l’eau d’une chaudière proportionnée aux quantités 
de soie que Ton veut nianouvrer à la vapeur. 

Cet appareil, que nous avons imaginé cl nommé 
blanchisseur , consiste en un four proprement dit 
simple , garni d’un vase clos rempli d’eau , et indus- 
trieusement surmonté d’un tuyau conducteur de 
la vapeur vers un récipient en bois, qui peut s’ou¬ 
vrir et se fermer à volonté, destiné à contenir la 
soie préparée, suspendue dans ce récipient et iso¬ 
lée de manière à pouvoir être également péné¬ 
trée par la vapeur, lui dissoudre les matières cras¬ 
ses, les détacher, et qu’en se réduisant la vapeur 
elle-meme en eau puisse les transporter au dehors 
du récipient. Cette soie passée une seconde fois 
au jet d’un courant d’eau fraîche, claire et potable, 
en la desséchant à l’ombre, devient d’une blancheur 
ravissante et d’un brillant égal. Le linge fin acquer¬ 
ra, parceprocédc éminemment économique etsans 
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réactif, une blancheur étonnante; et la soie com¬ 
posée de deux jusqu’à quatre brins de soie peut 
être bien blanchie par ce seul moyen. 

Les autres procédés où l’on se sert d’acides et 
d’alcalis purs, à cause des propriétés nuisibles de 
ces corrosifs, ne peuvent qu’altérer la nature de 
la soie, anéantir même le poli et le brillant de 
son fil, et détruire la ténacité de sa substance en la 
biûlant; ce qui lerendra frangible, causera de l’en¬ 
nui au tisserand, en lui faisant perdre beaucoup 
de temps, de sorte que le travail de l’ouvrier ne 
pourra être qu’irrégulier. 

Ici se terminent nos recherches et les faits qui 
constituent notre triple traité de la Sétifèrc, qui em¬ 
brasse l’histoire et la culture des mûriers; l’histoire 
et l’éducation du ver à soie, et tout ce qui a rap¬ 
port aux machines et à la filature. Nous croyons 
nous être acquitté de notre devoir, et nous remet¬ 
tons notre travail entre les mains des savans qui 
forment l’institut royal d’encouragement des scien¬ 
ces naturelles de Naples ; c’est ici qu’il finit et 
que init la îéponse que nous adressons volontai¬ 
rement et pro palria à leur question de 1818. 

est en partant de ce même terme , que les manu¬ 
facturas, réveillant leurs soins et leurs sollicitu¬ 
des, pourront avoir les qualités de soie nécessaires 
à leur entreprise. Les administrateurs de ces ma¬ 
nufactures, instruits des moyens propres d’obtenir 
des avantages et des profits certains, ne manque- 
i-ont pas de les mettre en usage, et de faire attein- 
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dre à leur art le plus haut degré de perfectibilité. 
Nous ne pouvons que leur promettre du succès et 
des progrès, car leur art étant étranger à nos con¬ 
naissances, il nous est impossible de les aider de 
nos conseils. 


FIN DE LA SETIFÈRE. 




DICTIONNAIRE 

DE 

LA SÉTIFÈKE. 


PRÉLIMINAIRE. 

A\ànt établi notre ouvrage sur un plan tout nouveau, et 
I ayant travaillé d’après les secours des lumières actuelles, 
nous avons été obligé de créer quelques mots et d’en adopter 
d autres qui, quoique usités dans la société, ne sont pas fami¬ 
liers à tous, et sont presque ignorés par le commun des agricul¬ 
teurs. Pour éviter toute équivoque, nous avons cru nécessaire 
de les présenter alphabétiquement pour la commodité de ceux 
qui daigneront parcourir notre travail $ nous fixerons en môme 
temps l’acception que nous leur donnons. Cette nomenclature 
sera courte, et sera, nous aimons à le croire, utile aux ama¬ 
teurs de. l’agriculture, et ne sera pas désagréable, nous osons 
1 espérer, à ceux qui sont versés dans cette science ; ils doivent 
désirer de voir rhomme de la campagne entouré de livres 
utiles pour son instruction et faciles à comprendre. 


A 

Adipeux , gras. 

Agronomie, théorie de l’agriculture. 

Agronome, qui connaît, qui écrit sur l’agriculture. 

Ambiant commdn , atmosphère terrestre où nous sommes plongés. 
Analtse, décomposition. 

Anatomie, science de l’organisation. 

Anémoscope, index des vents, ou girouette. 

Antenne, palpe, appendice articulée, etc. 
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Antidote, contre*poison. 

Apogée, la plus grande distance. 

Asphyxie, suspension delà respiration. 

B 

Bigattique , art d’élever les vçrs à soie. 

Bigattologie j traité de 1 éducation des vers à soie. 
Bigattologoe , qui professe l’art d’élever les vers à soie. 
Biver, cocon double. 

Blanchisseur, appareil pour blanchir la soie etc. 

Bombice, papillon. 

c 

Calorifère, conducteur de la chaleur. 

Cardiaque, qui appartient au cœur, etc. 

Chrysalide, aurclic, nymphe, fève, état de la chenille. 
Clinique, connaissance des maladies. 

Collectif, qui est propre à recueillir le tout. 

Combustion, action de brulef. 

Concomittant , qui accompagne. 

Concentrique , qui a le môme centre, 

Conglutiner , cimenter avec une matière gluante. 
Consistance, état de solidité ou épaississement. 

Corné, e , qui a la dureté de la corne. 

Corolle, ensemble des pétales, partie la plus apparente des 
fleurs. 

Cric , instrument pour lever une masse très-pesante. 
Cylindre, figure longue, solide rond, long et droit. 
Cylindrique , comme la figure du cylindre. 

D 

Décroissement, déclin, diminution. 

Diagnostic, caractère distinctif, qualification. 

Dioique, fleurs màlea séparées des femelles, vi portées par 
des individus différens. 





Bigité , c , 
folioles. 
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à forme de doigt , composé de plus de trois 

E 

Economie, épargne, règle, ordre dans la dépense. 
Efflorescence, enduit salin, fieuraison d’une plante. 
Electromètre , instrument explorateur de l'électricité. 
Electromètre, lucide de Jeicker. 

Electrometre simple de Coulon, 

Ellipse, courbe ovale. 

Embryon, germe, rudiment d'une nouvelle plante. 
Entomologie , science des insectes. 

Entomologue , qui professe l’entomologie. 

Épisthotonos , tétanos, contraction du corps co urbé en avant. 
Epiderme, première peau, et la plus mince de l’animal. 
Excrétion, sortie naturelle des humeurs. 

Excrétoire, des excrétions. 

Exotique, qui n’est point du climat, qui vient de l’étranger. 
Ethiopie, Abyssinie , pays dans l’Afrique. 

Etouffement, cessation de la respiration. 

F 

Fécondation , actè par lequel l’organe du male communifjue 
au germe le mouvement de la vie. 

Fomenter, favoriser, aider. 

G 

Germination, premier développement du germe de la plante. 

II 

Herbivore , qui se nourrit dhcrbes. 

Homogène, de meme nature ou disposition. 

Homogénéité, qualité de même nature. 
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IIoupb, organe des sens. 

Hydropisie, infiltration d'humeurs. 

Hygiène, règle pour conserver la santé. 

Humeur , les liquides contenus dans les organes du corps. 

I 

Incubatoire , armoire pour l’incubation. 

Incubation, l’opération qui fait éclore les œufs. 

Indigène, né dans le pays. 

Inertie , indolence, propriété des corps de se mouvoir ou de 
rester en repos. 

Insalubre, nuisible, malsain. 

Insalubrité, nuisibilité de l’atr, etc. 

L 

Larve, premier état de l’insecte sortant de l’œuf, chenille. 
Lentes, puce, vermine, morpion. 

Lobe, portion arrondie. 

Lobée, partagée en lobes. 

M 

Maturité du ver a soie, état du ver où il abandonne l'ali¬ 
ment et se dispose à commencer le cocop. 

Médian , e , qui est au milieu. 

Méphitiqoe, malfaisant. 

Méphitisme , qualité de ce qui est méphitique. 
Métamorphose, transformation. 

Météores , tout changement atmosphérique. 

Météorologie, science des météores. 

Météorologique, qui concerne les météores. 

Monoïque, plante dont les sexes séparés sont sur le même 
individu. 

Monosperme , qui a une semence. 

Morique, Vartde cultiver les mûriers. 

Momie, cadavre desséché, sec, aride. 
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Momie-faite, convertie en momie. 

Mde, changement alternatif. 

Müreraie, plantation régulière de mûriers. 
Mousse, barbe végétale. 


N 

IVymphk, chrysalide. 

O 


OEsophage, partie supérieure du canal des alimens, arrièrp- 
bouche. 

Ovipare, qui se reproduit par les œufs. 

Ovipération, opération de la ponte, action de pondre. 


P 

Palpe, barbillon, appendice articulé. 

Papille, houppe nerveuse. 

Patognomonique, caractéristique. 

Pêcheuse , la personne qui pêche dans l’eau les chrysalides et 
les mauvais cocons. 

Pénultième, avant-dernière. 

Périphérie, circonférence , contour. 

Périphérique , du contour. 

Période, espace de temps, cours. 

Péristaltique , mouvement des intestins , comme celui d’un 
ver qui rampe. 

Permutation, échange. 

Pétales, feuilles d’une fleur. 

Pétiole , queue qui soutient les feuilles des plantes , pédicule. 
Phénobène, apparition extraordinaire, apparence sensible. 
Pneumatique, machine pour former le vide. 

Potable, bon îx boire. 

Prédisposition, le passage de l’état de santé à celui de ma¬ 
ladie. 

Prélude , avant-coureur, annonce, commencement. 
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Prémisses y prévention. 

Préparatrice , la personne qui apprête et choisit les brins de- 
soie des cocons. 

Pullulation , multiplication rapide. 

Putréfaction , corruption. 

Putréfier, corrompre, décomposer. 

R 

Raquette , cuiller réticulaire en fil de fer ou de frcelle. 
Réactif , substance propre a opérer un changement sur le 
corps auquel on la mêle. 

Réticulaire , rétiforme, qui ressemble n un réseau. 
Rouilleux , se , couleur de rouille, tacheté couleur de rouille. 

S 

Sanieux, qui tient du pus séreux. 

Saturation , étîU où un liquide ne peut plus dissoudre U 
matière qu’on veut lui mêler ou combiner. 

Sécrétion , filtration et séparation d’humeurs. 

Symptôme, accident, altération , signe. 

Symptomatique, accident, qui appartient à un autre signe 
ou cause. 

Sétifkre , Part de produire la soie. 

Sétifice , Part de tirer la soie des cocons. 

Sphackle, mortification d’une partie vivante. 

Sphéroïde, qui approche du rond du globe. 

Synthèse, méthode de composition. 

Systaltique, qui se contracte et se dilate alternativement. 
Suffocation, difficulté de respirer, asphyxie,propreà meurtrir. 
Spermatique, attenant à la semence. 

Sporadique, qui règne de tous temps et partout. 

Stigmate, petite ouverture ou trachée des chenilles, d’où elles 
respirent. 

Stipule, appendice attaché par le pétiole. 

Structure , arrangement, disposition , manière dont un corps, 
un édifice est formé ou composé. 
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Tégüment, la peau de l’animal. 

Thermomètre , instrument indicateur des degrés de la tempe- 
rature actuelle du froid ou du chaud. 

Théorise, attenant à la démonstration , à la spéculation. 

I HÉORiE , contemplation d’une science, spéculation. 
Translation , action de transférer d’un lieu à un autre. 
Transplantation , action de transplanter des arbres. 

I riplïï , trois fois le même nombre* 

U 


Univerme , cocon tissu par un seul ver. 
Ustensiles, toutes sortes de petits meubles. 

V 


prvs- 


Va et vient, traverse mobile de bois, cylindrique 
maliquc, semblable à celle e *yfig. 4 i pt- V. 

Valve, porte. 

Vapeor , liquide transformé en état de fluidité ou aériforme 
Vaporifère , qui produit et conduit la vapeur. 

Varioval. ovale irrégulier. 

Veld, rouvert de poils. 

\ ide de Koyle , vase privé d’air par la machine pncumaliq 
oe Bovle. 
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TROISIÈME PARTIE. 
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